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LETTRE LXV. 

- . ■ . 

'A'Monfteur P Ahhè de Rothelin, 


*î 


' De Londres , Sec. 


MONSIEUR, 

* t 

, » 

A N T que les Lettres ont été 
confinées dans les Collèges , 
les Sçavans ont exifté, inutile- 
ment pour la Société fembla- 
bles aux Prêtres Egyptiens , ils ne s’ex- 
pliquoient què dans une Langue qu’eux 
feuls pouvoient entendre. Servilement 
attachés à tous leurs Préjugés , ils fe font 
Tome ni. ' A 
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2 Lettres 

moins occupés à rechercher la vérité 
qu’à maintenir des erreurs accréditées. 
Dès que la Philofophie a quitté la Lan- 
gue de l’Ecole , & que les Mufes ont 
ofé parler la nôtre , les Gens du monde 
qui ont cultivé les Sciences & les Arts , 
ont porté dans les unes cet efprit de li- 
berté , & dans les autres ce goût qui 
leur font naturels. Montagne s’eft ou- 
vert de nouvelles routes vers la Sageflfe : 
pour inviter les autres à le fuivre , il a 
femé de fleurs les fentiers qu’il leur a tra- 
cés : il a banni du raifonnement la fëche- 
refle de la Logique. Malherbe a com- 
muniqué à nos Mufes un ton plus décent 
^ plus noble j il leur a fait perdre la du- 
reté qu’elles avoient encore de fon tems ; 
enfin notre Langue qu’il a polie eft de- 
venue une Langue fçavante , & ce n’eft 
qu’à l’Académie Françoise qu’elle eft re- 
devable de ce point de perfeélion où elle 
a été portée. • ' 

Nos Voifins font forcés^ d’en conve- 
nir : tout prévenu qu’étoh ' le célébré 
Dryden en feveur de fa Nation , il a 
lènri que l’Anglois ne pouvoir jamais de- 
venir une Langue polie & régulière » 
fans le fecours d’une Académie qui en 
lut uniquement occupée. Locke a auflî 
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propofé à fa Nation fexemplÉ des Fran- 
çois. La Politicjtie de quelques-uns de nos 
François , dit-il , na ç>as jugé quil fût 
indigne du Public d! encourager & de ré~ 
compenfer ceux qui s'attachent à ferfec^ 
tionner la Langue. Le Doâeur Swift 
s’eft plaint de ce qu’un établilfement auflï 
glorieux pour les Lettres manquoit à 
l’Angleterre. Sous la Reine Anne , & 
dans le tems que le Comte d’Oxford 
étoit Miniftre , ce Sçavant fit tous fes 
efforts pour procurer à fa Nation une 
Académie Angloife , fur le modèle de la 
vôtre. On a de lui une Lettre à ce fu- 
jet , qui prouve & quelle eft parmi nous 
l’utilité , & quelle eft dans les Pays étran- 
gers la célébrité de l’Académie Fran- 
çoifè. 

Le Doéleur Swifta bien fenti la né- 
ceflité qu’il y avoit d’admettre les Gens 
de qualité dans une Compagnie que l’on 
voudroit rendre honorable pour les Gens 
de Lettres, &à qui l’on confieroitle foin 
de perfeélionner le langage , & d’épu- 
rer le Goût en Angleterre. En effet , les 
Dorfet & les Rochefter , parmi nous 
les N * * * & les S * * * , en un mot 
ceux qui ont le bonheur de pouvoir ho- 
norer les Mufes en les cultivant , font 

Aij 
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ceux Qu^ elles le plâilent le plus à fâvp^ 

rifer. _ ,r r 

Je vous en fols juge > vous > Monlieur 9 

ôui svez 3pporte 3 I Acsd^rnie Frsn" 
çoife & l’un & l’autre titre , & qui joi- 
gnez aux avantages de la naiflfance ceux 
des dons les plus çrëcieux de 1 elprit j 
vous devez fentir mieux qu’un autre r u- 
tilité qui réfulte pour les Lettres de cette 
Aflbciation. Si ceux qui les profelfent 
font meilleurs Juges de la Langue écrite, 
les Gens de qualité peuvent mieux déci- 
der de la Langue qui fe parle. Les uns 
ont approfondi davantage les Réglés de 
la Grammaire & l’Etymologie des mots i 
les autres font des témoins plus sûrs de 
Tufage du monde. C’efl: le concours des 
uns & des autres qui peut feul perfec- 
tionner une Langue. La Cour eft le ceri- 
tre du Goût '& de la P oliteflfe. Nos^ Ecri- 
vains ne peuvent puiler 1 un & 1 autre 
que dans le commerce de ceux qui 1 ha- 
bitent. Les Comédies de Térence fe fen- 
tent de celui qu’il avoit avec Scipion* 
Mais indépendamment de cette utilité 
réelle , il faudrait encore admettre les 
Gens de qualité à l’Académie Françoife , 
fans quoi les Gens de Lettres eux-mêmes 
celferoient bientôt de la délirer. Ceux 


d’un François. j 
qui prétendent à celle-ci ne peuvent être 
foupçonnés de vues intérelïees ; elle ne 
promet point de Penfions , elle ne peut 
donner que de la gloire. Les talens de 
l’efprit y rendent tous les hommes égaux. 
Voilà ce qu’elle offre de flatteur a l’a- 
mour propre , le premier mobile de tou- 
tes nos aélions : celui qui eft le plus 
grand par fa naiflance , ou le plus re- 
commandable par fon rang , penfe affez 
dignement de l’Homme- de Lettres pour 
chercher à lui être aflbcié. -Le Général 
d’ Armées, le front ceint des Lauriers de 
la Viéloirtf , croit en relever l’éclat en y 
ajoutant ceux des Mufes qu’il vient rece- 
voir de vos mains. C’efl: ainfi que tour à 
tour il honore l’Homme de Lettres au- 
près duquel il prend place , & eft lui- 
même honoré par celle qu’il occupe par- 
mi vous. • 

Les Proteéleurs des autres Acadé- 
mies ne font que les Confrères de l’A-: 
qadémicien François. Vous , Monlîcur , 
qui dans celle des Belles Lettres occupez 
Il dignement à tous égards la Place 
d’Honoraire , n’avez-vous pas témoigné 
publiquement combien vous vous teniez 
honoré de celle que vous occupez à l’ A- 

Aüj 


^ -Lettres' 
cadëmie Françoife. C’efl cette égilité- 
qui Ta fait rechercher jufqu’ici par tgbt 
ce que nous avons eu de plus graqd dans 
les différentes parties de la Littérature. 
Tous- ceux qui s’y font diftingués ont 
voulu être d’une Compagnie où ces Hé»- 
ros qui ont été les Détenfeurs de l’Etat, 
& CCS Prélats refpeélables qui ont fait h 
gloire de l’Eglife Gallicane , ont fou** 
haité d’être admis : à coté des noms des 
Corneilles & des Racines , vous avez la 
fatisfaétion de trouver ceux des Villars 
& des Boifuets. 

Quel aiguillon n’efi- ce pas pour tout 
homme qui fc fent quelque talent, que l’ef- 
poir de devenir Membre d’iin Corps auflî 
illuftre ! Tous les hommes ne fe conduis 
fent pas par l’intérêt ; peux qui font leur 
Cour aux Mufes , ne rechercheiu: cooh 
raunément que la gloire. Combien d’ef- 
forts ne fera pas un Homme de Lettres 
pour mériter une Place dans une Aca»- 
eémie qui lui donne pour Con&eres ceux 
qui occupent les premiers rangs dansl’E-> 
tat , & les premières Dignités dans l’Ef 
glife. Quoi qu’en difent ceux que le déf- 
fefpoir de n’y pouvoir entrer rait parler , 
l’Académie Françoife eft aufli glorieufe 
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{ )Our la Nation , qu’utile pour les Lettres 
é plus haut point d’honneur où celui qui 
les cultive parmi nous puiiTe atteindre , 
eft de devenir un de fes Membres. 

w ^ 

* J’ai l’honnêur d’être, Mo NiiEU R ÿ 


Votre très-humble , &c. 
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LETTRE ,LXVL , 

A Monfieurle Çhevaliet de B* *» 

. V De Londres , &c. 

’ MONSIEUR, 

\ 

C ’Eft au Lazard qui m’a fait jettcr au- 
jourd’hui les yeux furjes Papiers Publies 
que vous devez la Lettre, que je. vous 
écris ; ce font , à proprement parler , les 
Regiftres des Mœurs de la Nation : on y 
trouve fouvent des chofes finguliéres , & 
l’Article que je vais vous communiquer , 
m’a paru de ce nombre. Ce font les défis 
' de deux Braves d’une efpece inconnue 
parmi nous , & plus eftimée peut-êixe 
ici qu’elle ne devroit l’être. 

CARTEL. 

» D’autant que moi , George Bishop de 
» Shaftfbury dans le Comté de Dorfet , 
» Maître de la Noble Science de Défen- 
39 fe dans toutes fes branches , ai été ici 
» très-ijjjurié par M. Maguire à l’égard 


# 


; 
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d’u N François. ' p 
» âe celle de l’Epée ; je l’invite à fe bat- 
» tre avec moi à toute outrance fur le 
3» Théâtre. C’eft ce que defire & ce 
» qu’attend avec empreflfement Votre 
» Serviteur, George Bishop. 

R F O N S E. 

\ 

39 Moi , Félix Maguire , du Royaume 
■» d’Irlande , Maître de mon Epée , & qui . 
3» me fuis battu avec les f)lus Illuftres de 
3* ce Royaume , à fçavoir , M. Figg , 

» M. Sparks , M. Sutton , M. Johnfon , 

39 M. Gill, & autres grands Hommes ; je 
3» ne manquerai pas de joindre M. Bis- 
3» hop au lieu & au tems dont il fera con- 
3» venu , & je fçaurai maintenir contre lui 
39 l’honneur dû à mon Epée*& à mon 
39 Pays. Qu’il prenne garde furtout que 
39 je ne lui falfe porter une paire de Bé- 
3» quilles , comme cela m’en: déjà arrivé à 
39 l’égard de quelques-uns de fes Compa^ 

3 » triotes. Votre Serviteur , Félix Ma- 
39 guire, •' 

' ‘ Que penfez-vous , ’Monfieur , de la* 
fanfaronade de ces vils Gladiateurs ? ou fî 
ce font des Hommes courageux, quel 
liomtnageque leur -courage foit li mal 
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10 Lettres " 
employé ! Le goût qu’ont les Anglois 
pour ces fortes de Speébcies , oc vous 
ctonne-t-il pas ? 

Quelque foit la célébrité de ces 
deux Champions , je crois que vous m« 
pardonnerez de ne pas pouffer la curiofi- 
té jufqu’à vouloir être moi^même témoin 
de leurs hauts faits d’ Armes". Les An- . 
glois nous reprochent notre répugnance 
pour ces Combats barbares, comme Tefièç 
de notre moUeffe; ne fcrions-npus pas 
nuffi-bien fondés à interpréter à leur d^» 
avantage le goût quils y prennent? 
L’Humanité ne doit-rcUc pas fouffrir i 
voir des malheureux s’affommer à coups 
de bâtons ou fe couper par morceauic ? 
Sans acculer le Peuple, qui s’en Lit un 
imufement , d’être cruel , ne rougiffous 
pas de fuir jufqu’i l’image même de Ig 
cruauté. 

Il eft affez ‘difficile que ces Speéla» 
des n’infpirent une forte de férocité* 
Après qu’on fe fut apprivoifé â Rome à 
voir des Lions & des Tigres s’entre-ddp- 
chirer , ces combats devinrent infîpides 
au Peuple , il fallut , pour les fatisfaire , 
les faire battre contre des Hommes. Les 
Romains fe faifoient un jeu de ce quç 
nous appelions aujourd’hui Barbarie, iis 
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aiinaoient à voir répandre du Sang , ils 
contemploient avec plaifir dans un Gla-r 
diatenr expirant , le Speélacle horrible 
des douleurs & des agçnies de la mortt 
Ils avoient des Maîtres , ou plut^ des 
Monftres de férocité j qui apprennpienÇ 

à ces Infortunés à naérjter les applaudif- 
fèmens du Peuple t foit en fouffiant avec 
conftançe , foit en mourant avec grâce. 
Mais que preuve l’exemple des ]^onaaii^> 
lintm qu’ils n’avoient pas autant de poli-» 
telTe qu’ils penfoient en avoir , fit qu’ils 
étoient plus cruels qu’ils ne croyoieni 
l’être ? Après-tout , Grecs ou Romws > 
que nous importe ? Ne nous en lailTon$ 
pas impolèr par l’autorité des Nations ^ 
«e reconnoiuons que celle de h Railbn. 
t)e pareils Speâ:açles (ont indignes d’E»» 
très qui en tont doués , & ne peuvent 
que Êûre hmite à l’Humanité. Les Sages 
en ont toujours eu horreur. Si ç^lui 
Jhuffre §fi etttf akie , il ^ue eç. qtiil 
mêriÈS s Mais vous , qu^avez,-vms fait } 
dit Séneque , pur mériter de U vQÛrfmfr 
frir ? 

Il faut avouer que ces Combats de 
Gladiateurs Anglois ne font plus autant à 
lamode qu’ils l’ont été. Les honnêtes 
gens y ont prefque renoncé. On n'y voit 
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guéres à préfent que la plus vile Popula- 
ce , ou cette clafle d’Hommes peut-être 
encore plus méprifables que ceux de la 
lie du Peuple , puifqu’ils s’en rapprochent 
autant par les Moeurs , qu’ils en font fé- 
parés par la Naiflànce. 

Je ne dois pourtant pas vous laiflêr 
ignorer qu’ici plufîeurs gens du premier 
rang font aflez de cas de ce noble exer- 
cice pour vouloir l’apprendre eux - mê- 
mes , & que quelques-uns d’eux regar- 
dent la Science du Gladiateur comme le 
premier mérite d’un Gentilhomme ac- 
compli. J’en connois un , c’eft M. * * 
Frere de Mylord * , qui a fait foh ap- 
prentiflagé fous ce fameux M. Figg dont 
il efl: mention ci-deflus. Cet Ànglois 
tient à tel honneur d’être élevé de ce 
grand Maître , qu’il l’a fouvent à fa Ta- 
ble : il le promet aux Soupers d’apparat 
qu’il donne , comme on promet à Paris 
Gélyotte ou Chalfé ; ■& il ne-faut pas le 
trouver étrange , chaque Pays a fes 
Mœurs. En France on chante polir, s’a- 
mufer ; ici l’on fait le coup de poingt 
pour palfer le tems. 

M. Figg dit un jour lai -même à une 

Î ierfonne de ma connoiflànce , qui avoit 
e bonheur d’être d’un de ces Soupers 
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Monjieur , aucun Homme ri a plus de 
compajjïon cfue met pour les Pauvres er ' 
les Malheureux s mais dès que je fuis fur 
le Théâtre , Jt je vois de la chair , il faut 
que je coupe. Tels font les propos de Ta- 
ble dont cet Homme célébré régale les 
Admirateurs de fes talens , ce qui doit 
alfurément faire un convive fort agréa- 
ble. 

A l’égard des Combats à coup de 
poirigt , la Nobleffe en Angleterre n’y 
excelle pas moins que le Peuple. Un des 
Pairs du Royaume eft encore aujour- 
d’hui la terreur des Fiacres de Londres. 
J’ai connu à la Campagne un Chevalier 
Baronet qui y a fixé fa dèmeure, c’efl un 
.Homme fort âgé , qui néantmoins fe pi- 
que encore d’être le premier Lutteur de 
.toute la Grande Bretagne. Il y a quel- 
ques années qu’il a publié un Livre fur 
l’utilité de cet Art oh il excelle. Com- 
me il n’a pas fait d’auflî grands Difciples 
qu’il l’auroit fouhaité , par zèle' pour le 
bien public autant que par palTe-tems, il 
l’enfeigne aujourd’hui gratis à . ceux qui 
veulent bien recevoir fes leçons. Un 
Membre du Parlement » Seigneur de 
fon voifinage , fut un jour lui rendre vi- 
fite j.comme ils étoient à fe promener 


14 'Lettre! 
enfemble , à parler de cec Art merveil-* 
leux, & des avantages qu’on en peut reti* 
rer dans la Sociétale vieuxChevalier farfit 
fon Homme par-derriere , &le jetta par- 
deflus fa têtê.Celui-ci, un peu froifle de fk 
blefftire , fe releve tout en colere .... 
Mjlord, lui dit cet habile Lutteur , d’un 
ton grave & important , il faut que faye 
bien de l'amitié pour vous. Vous êtes le 
feul à qui j’ai montré ce tour-là. 

Je m’imagine, car il faut toujours voir les 
chofes du côté le plus favorable , que cè 
Jbnt moins ces Combats mêmes qui plai- 
fent aux Anglois , que l’exercice qu’ils j 
prennent J & ici en effet on ert prend 
de toutes fortes. En général , combien 
d’Hommes exercent leurs corps , com- 
bien peu exercent leur efprit ! 

On pourroit mettre au rang des exer- 
cices les plus violcns qui font ici en ufa- 
ge , celui d’aller en Carroffe : il n’en eft 
guéres à Londres qui ne puiffe tenir lien 
aux Anglois duTrémouffoir de M. l’Ab- 
bé de S. Pierre. Ceux qui ont foin de 
leur fanté, donnent la préférence aux 
Voitures les plus rudes. Suivant les in- 
firmités dont on fe croit menacé , on fe 
livre auflî à d’autres fortes d’exercices. 
On joue à la Boulle pour la Gravelle j 
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d’un François. ijr 
pour les maux de Tête on trotte à Che*- 
val. 

’ Cependant, û l’alîment le plus fain 
devient une cfpecc de Poifon pour ceux 
qui en font un ufage immodéré , l’exer- 
cice , quelque néce^^ire qu’il foit à la 
lànté,peut être très-pernicieux pour ceux 
qui en abufent. Plufieurs Anglois met-* 
sent leur gloire à foutenir des fatigues » 
qui font le malheur de ceux dont la pro- 
felfion eft de les fupporter. J’ai connu 
un jeune Homme de qualité , qui fe van- 
toit de courir plus vite & plus long-tems 
qu’aucun Coureur d’Angirterre. Il avoit 
gagné à ce métier plufieurs gageures con- 
fidérables ; & fi l’on m’a dit vrai , il cou- 
rut un jour de Londres jufqu’à York fana 
s’arrêter. A l’exemple de ceux qui vou-* 
loient obtenir le prix de la Courfe aux 
Jeux Olympiques, & qui étoient obligés 
pour fe mettre èn état de le difputcr s 
de vivre fobrement , de s’abftcnir de Ra- 
goûts ; en un mot , de fuivre en tout un 
régime affez gênant : lorfque cet Anglois 
avoir de pareilles courfes à fournir, il s’y 
préparoit, pour fe rendre plus léger , par 
des faignées ,des purgations &des fueurs 
violentes.' C’eft ainfi qu’aux dépens de 
fa fauté même, qu’il a altérée, il a acheté 
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la réputation d’être le premier Coureur 
d’Angleterre. Dans quelle clafTe met- 
trons-nous un Homme qui paye fi cher 
un mérite fi frivole ? Dans celle des 
Hommes Singuliers , ou dans celle des 
Infenfés. Que ne produit pas dans une 
tête mal organifée la ridicule envie d’oc-, 
cuper les autres de foi ! 

. . En plus d’une Province d’Angleterre ,• 
de même qu’autrefois à Olympie & àLa- 
cédémone , on voit auffi de jeunes Filles 
fè difputer le prix de la Courfe : ce font 
communément des Villageoifes fortes & 
robuftes , qui courent d’une vîteflfe éton- 
nante. 

• Peut-être que ce goût , que les An- 
glois témoignent pour toutes les fortes 
d’exercices , eft une preuve qu’il leur eft 
nécelfaire. Parmi les plaifirs , ceux même 
qui palfent pour arbitraires , viennent 
louvent de befoins réels. Qui fçait fi la 
qualité de l’air qu’on refpire en Angle- 
terre , & les alimens dont on s’y nourrit 
ne font pas caufe qu’on y a plus befoin 
qu’ailleurs de tout ce qui peut exciter la 
tranfpiration ? Ces différens exercices 
font des recettes fûtes contre le Spleen ; 
& je crois que généralement parlant , ils 
rendent les Anglois plus robuftes que les 

François. 
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Fjrançois. Lés Hommes font d’autant 
plus forts, qu’ils font plus d’ufage de leurs 
forces. 

Les Romains qui dans les commence- 
mens s’adonnèrent aux Exercices du 
corps pour fe rendre plus guerriers , les 
cultivèrent dans la fuite pour la fanté. 
C’eft pour cela qu’Augufte jouoit fou- 
vent au Ballon. Mais je ne puis com- 
prendre comment on peut fe livrer à 
ceux qui dégradent la dignité de notre 
Nature ! Comment des Etres , qui ont 
quelque fentiment d’humanité , peuvent- 
ils voir comme des Jeux ces Alfauts de 
vils Gladiateurs , qui les mettent de 
niveau avec les Animaux , dont ils imitent 
la férpeité ! 

J’ai l’honneur d’être , Monsieur ' 


Votre très-humble , &c. 
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LETTRE LXVIL 

A Monftettr Freret» 

Dcl/ondres, &c. 

m • • 

•» k 

MONSIEUR, ' ' 

J ’ Ai reçu toutes les Nouveautés Litté-* 
raires qui ont paru au commencement de 
cette année, & que vous avez eu la bon-* 
té de m’envoyer. Pour commencer à 
m’acquitter envers vous , j’ai chargé le 
Courier de Mylord Waldç-Q.rave de 
cinq ou fix iBrocIiurçs Politiques , & 
vous recevrez bien-tôt par M. Smith de 
Boulogne > un Paquet plus confidérable. 
Je vous envoyé à mon tour ce qui a pa- 
ru ici de plus fuppottable dans tous les 
genres de Littérature. 

Que nous femmes ftériles , nous au- 
tres François , en çomparaifon des Anr 
glois î On met au jour en ce Pays-ci plus 
d’Ouvrages en un mois , que la Prefle 
de Paris n’en fournit en un an. Dans la 

ièule -année dernière^ on en a imprimé 

• • 

« • • 


fe*üN François, 19 
près de Quinze cens , fans compter toutes 
ces Feuilles de Nouvelles & de Politi- 
ques qui paroiffent tous les jours > &c qui 
occupent un Peuple plus erobarralTé de 
fon Joilir » qu’on ne l’ed communément 
parmi nous. Les Anglois ne vivent de 
ne converfent pas autant les uns avec les 
autres , que le font les François. Ainlî » 
pour remplir les vuides de leur vie , ils 
ont plus befoin de foire ou de lire des Li- 
vres. Ce qui eft à peu près, égal pour le 
ffrand nombre de ces Ecrivains, Leur 
Naturel les porte au filence , comme le 
nôtre nous porte à la diffipation ; le fi- 
lence infpire autant le goût de la Leélu- 
re , que la diflipation en éloigne. Peut- 
être même que de çe grand nombre de 
gens qui font ici des Livres , la plupart 
ne fe mêlent d’écrire , que parce qu’ils 
n’çnt pas alTez d’efprit pour foire autre 
chofe. Nous .n’avons nous -mêmes en 
France que trop d’ Auteurs de cette ef- 
pece J qui ne çompofent des Romans ou 
des Hiuojres » que parce qu’ils ne font 
pas en état de faire d’autre métier. A 
Paris , les Spectacles débauchent l’efprit 
des jeunes gens : A peine ont-ils fré- 
quenté fix mais le Parterre | qu’ils veu; 
lent à leur tour paroître, comme Au- 
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teurs , fur le Théâtre. La Comédie Ita- 
lienne , à qui l’on pourroic reprocher ‘de 
jouer tant de miférables Pièces, fi elles n’y 
étoient fouvent applaudies , -eft caufô 
que beaucoup de Clercs délêrtent TEtu- 
de de leurs Procureurs & embraflfent 
par parefie une Profeflîon qui flatte davan- 
tage leur arnour-propre , mais qui ne de- 
mande pas plus de taléns que celle qù’ilé 
quittent,; car il n’èft point vrai comme 
on le fuppofe que même pour faire un 
mauvais Ouvrage , il faut encore avoir 
de f efprit , il fuffit pour cela de s*en croi- 
re ; & de toutes les erreurs de l’amour- 
propre , celle-ci eft alfurément la* plus 
commune. ‘ ‘ ■ ' 

Il eft auflî^plufieürs Auteurs , qui de 
même que notre Ancien Belleforêt, h’é^ 
crivent que parce qu’ils ont une Famille 
à entretenir. Us ont , comme lui, des 
Moules auxquels avec grande promptl^ 
iude ils jettent des Livres nouveaux ; ce 
Jont autant de Recueils & de vaines Nar'- 
rations qu'ils copient les uns d'après' lés 
autres. 

En Angleterre , en France , & fur- 
tout en Hollande, coinbien y a-t-il d’E- 
crivains aux gages d’un Libraire , qui , 
comme autrefois Du Ryer ; travaillent à 


ir 
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quarante fols la Feuille. C’eft dommage 
'que la plupart d’ehtr’eux n’ayent-pas 
afl'ez d’Êfprit ou alfez de Talent pour 
s’appliquer uniquement à des Traduc-:; 
tions. Les Libraires, à qui ils fe veUr 
dent , lés émployeroient plus utilement » 
& pour le Public &-pour eux-mêmès. 
H devrait , dit Montagne y avoir quel- 
ques CorreBions des Loix coHtre les Ecri- 
vains ineptes & inutiles i comme il y en a 
contre les Vagabonds & les Fainéanst 
•En' beaucoup d’ Auteurs, la manie d’é- 
crire eft une efpece de rage , que rien ne 
fçaurôit contenir'*;' ; 

■ D’ Ablàncourt a eu railpn de dire , qu’il 

'vaut ' mieux traduire de bons Livres » 

« 

■qué de faire des 'Livrés nouveaux , qui la 
■plûpâit n’àpprènnehf rien de nouveau. 
Bayle avoit remarqué , qu’on ne s’étoit 
■pas encore a'vifé de faire i’Hiftoire des 
grands ' Grimirièls J on "a fait pis de nos 
■jouis' en nous 'donnant Les Caufes Céle- 
‘hrés j qui ne font à plufieurs égards que 
l’Hilloire de difiérens Scélérats , ou les 
Annales de la Grevé. De pareils Ouvra- 
ges font honte à l’Humanité, & peuvent 


* ^u'àtiur milita Librorum - Didymus Gram- 
maticus fcrip/it,mfer eratfijtàm multafuyerva- 
cua legtÿt/, " " 
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être d’un ufage pernicieux dans la Socié^ 
té. Peut-être inftruiront-ils plus d’Horar 
mes pervers dans le Crime , que les 
Réflexions de l’Auteur n’en corrige-* 
ront. ' . ; 

Ce n’efl point par la multitude des Li-^* 
vres qui paroiflfent tous les ans , que l’oq 
peut juger de la fupériorité d’une Na- 
tion flir une autre en fait de Sciences^ 
c’eft par le goût , la folidité & l’utilité de 
ces Ouvrages. Malgré cette grande fé^ 
condité des Ecrivains Anglois , les bons 
Livres ne font pas plus communs ici 
qu’ailleurs. Il s’y en imprimcroit fûrç^ 
ment beaucoup moins , li tous ceux qui 
fe mêlent d’écrire étoicnt obligés feuler 
ment de fçavoir leur Langue. Car ce fer 
roit trop exiger d’eux , que de leur der 
mander de Pordrç & de la corredion 
dans leurs Ouvrages. La Langue Aa- 
gloife , comme vous le fçavez , a peu de 
principes fixes ; Ôc vous conviendrez que 
la plûpart de ceux qui l’écrivent , nen 
refpedent aucun. 

Ce qui augmente de beaucoup le 
nombre des mauvais Livres qui paroif- 
fent ici , ce font , il faut l’avouer , la plu- 
part de ceux qui viennent du notre. On 
traduit à Londres tout ce qui parole 


J 
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i^e nouvel à Paris , §£ cela fans aucun 
çhpk, Içs plus miférables Ouvrages, 
çQinme meilleurs. De-là ceux rie 
pos Auteurs à qui rpn fait cet honneur, 
n’ont aucun fujet rie s’cn enorgueillir, * * 
qui n’eft connu que par les Exemplaires 
que l’Auteur en a rionnés , vient de pa- 
roître en Anglois. Toute mauvaife qu’eff 
la nouvelle Hiftoire de Portugal j fi elle 
eut feulement pu palTer la Mer , elle eut 
infailliblement été traduite. De pareilles 
Proriuélions , quoiqu’étrangeres , jointes 
à celles de même efpéce que leur Chô- 
mât leur fournit en beaucoup plus grand 
nombre , inondent la littérature An^ 
gloife d’un Déluge de Barbarie ^ dç 
mauvais Gouç. 

Ce que je reprocherpis le plus volonr 
tiers aux Auteurs Anglois , c’efl: de ne 
fçavoir pas faire un Divre, Deurs Ouvra- 
ges les meilleurs manquent le plus fou^ 
vent de Méthode. Depuis quarante ans 
on a plus écrit en Angleterre fur la Me»- 
decinç , que dans tout le rçfie de l’Euro- 
pe; cependant en efiril rien fortl que l’on 
puilTe comparer à cet égard au Traité Df 
Morhis Vmereij Afirue f II n’ell 
ici aucun de ceux qui font fait? pour en 
qui ne regarde çet Ouvrage comr 
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me le plus utile & le mieux fait qui aie 
paru depuis iong-tems en Médecine, 
Mais en quelque genre que ce foit ; & 
en France comme ailleurs , il eft rare de 
réunir Tun & l’autre mérite. Beaucoup 
de nos Ecrivains ont le défaut précifé- . 
ment oppofé à celui des Anglois. Ils arr 
rangent quelquefois des riens avec tout 
l’art & toute la niéthode pofllble. C’eft 
dommage' que de pareils Auteurs n’ayent 
rien à nous apprendre : on fent que s’ils 
avoient eu de la matière > ils aüroierit fçu 
la mettre en œuvre. Aulîî notre façon de 
louer un Ouvrage , eft aujourd’hui de 
dire : Cefi un Livre bienfait , une Pièce 
bien écrite , un Difeours bien arrangé : 
Les Anglois au contraire difent : 
un Livre plein de bonnes i ou d’excellentes 
chofes. 

Vous avez du , Monfîeur , remarquer 
encore une différence effentielle entre 
leürs Auteürs &les nôtres. Les Anglois 
qui traitent des Sciences abftraites , ne 
cherchent pas affez à fe rendre clairs , 
ils femblent toujours craindre d’en trop 
dire ; ils font auffi avares de mots que 
prodigues d’idées. Tel eft le caraélere du 
célèbre Bacon. Quatre lignes des Prin- 
cipes Mathématiques de Nevton > don^ 

lient 


to’ U N François; 'àf 
'ncnt la torture aux Géomètres les plus 
habiles. Locke éfl: peut-être le feul Au- 
teur Anglois qui ait fçu éviter ce défaut. 
,Ceux au contraire qui écrivent des cho- 
fes de goût & d’agrément , pèchent par 
trop de difFufîon ôc d’abondance : ils crai- 
gnent toû jours de n’avoir pas afîez d’ef- 
prit , ils entaflent figures fur figures. Ils 
is’éçartent à tout moment de leur fujet , 
pour ne point perdre les moindres chofes 
qui y ont rapport ; & l’idée principale eft 
wuvent offufquée par les idées acceflbi-, 
res. 

Dans le premier cas , les Auteur» 
François font encore fujets au défaut 
oppofé à celui des Anglois. On a plus 
d’une fois reproché aux nôtres , d’éten- 
dre en un gros Volume , ce qui ne fe- 
roit fouvent que la matière d’une Differ- 
tation de vingt pages. Un Auteur qui le 
défie trop de la pénétration de fes Lec- 
teurs , ne donne pas grande idée de la 
^enne , & tel prend beaucoup de peine 
pour fe faire entendre que, malheureu- 
îèment pour lui , on n’entend que trop. 

■ Pour ce qui regarde la maniéré de 
traiter les chofes de goût & de pur agré- 
ment , vous avez raifon de foutenir que 
ïü les Anglois ni aucune autre Natiog 
7me IIL £ 
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ne le peut difputer aux François. ÎVT,' 
Congreve , M. Addifon , le Comte de 
Shaftelbury, le Doflieur Swift & M. 
Pope , ne fe font li fort diftingués des 
autres Ecrivains de leur Patrie , que par- 
ce qu’ils ont autant étudié nos bons Au- 
teurs du dernier Siècle , que les grands 
piodeles de l’Antiquité. 

La prodigieufequantifé de Livres qui 
s’impriment ici tous les mois fur toutes 
fortes de matières , nous fait voir quel 
çft le génie de cette I^ation. Pans les 
Produélions Littéraires , chaque Auteur 
ne reconnoît de r^le que fon gout^’ 
j’eulTe peut-être aum bien fait de dire 
que fon caprice. Tel homme même le 
mêle ici d’écrire , qui n’a appris fa Lan- 
gue qu’à la Halle Un Cordonnier qui 
fçaura un remède de Bonne Femme, 
écrira fur la Médecine. Rien n’eft li aifé 
que de faire des Livres, quand on fedif* 

J ienfe des foins que demandent le Style,’ 
’ordre & la correélion. 

Au relie , je fuis bien loin de con,- 


• 

^ Locke fe plaint de cc qu’en Angleterre on 
' méglige trop la Langue Maternelle. I/s font 
.( les Angloîs ) fi éloignés , dic-îl (ïen appren^ 
dre les Régies J quils ne fçûvent pas même quil 
y a une Grammaire Angloife. De l'Edueatîgi|; 
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âamncr cette abondance de Livres. Les 
plus mauvais ne laiflent pas d’être encore- 
utiles à la Nation. Ils font vivre à Lon- 
dres plufieurs Ouvriers ; ils foutiennent 
au-dehors plufieurs Manufaélures de Pa- 
pier , & par conféquent le Commerce- 
C’efl: ainfi qu’en^ effet en quelque Pays 
que ce foit ce grand nombre d’Ecrivains 
peut être très-utile à un Etat , pourvu 
que d’ailleurs il y ait affez de Laboureurs, 
car on ne doit fouffrir aucune Profeflion . 
qui puifle préjudicier à la culture des 
(Terres. 

Il faut fonger auflî que tel Ouvrage 
nous paroît méprifable , qui ne l’eff pas 
pour une autre Clafle d’hommes. Com- 
bien en eft-il que Pierre, de Provence & 
Jean de Paris amufent Il faut des 
Ouvrages pour la Ville , & d’autres pour 
la Province. Le Journal de Verdun efl 
pour les Curés de Campagne , ce qu’efl: 
le Mercure pour les Chanoines d’une pe- 
tite Ville. Perfonne ne fe doute à Paris, 
de la réputation qu’a le ^ * dans les 
Provinces. Enfin il eft convenu qu’il y a 
peu de mauvais Ouvrages qui ne con- 
tiennent quelque chofe de bon. Ces jours 
paffés je trouvai moi-même dans un Li- 
rre Auglois, aufli ignoré qu’il mérite 
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de l’être , un morceau qui me parut 
agréable. Je vous l’envoie çn François , 
pour que vous en puiffiez faire part à vos 
amis. C’ert ainfi que le métal le pfus 
précieux fe trouve fouvént allié aux ma- 
tières les plus viles , c’efl: faire une chofe 
également utile & pour foi & pour les 
autres , que de l’en féparer. 

J’ai l’honneur d’être , Moksieür .• 
Votre très-humble , &c, 

* * • • . t » * 


S U R L A 

yA'NITÉ ET L’AMBITION 
£ Esprit, H v m ^ in^ 


ClciK O N y dans le premier Livre 
de fes Tufculanef , fait voir ingénieule- 
ment la faulTeté des jugemens que nous 
Formons fur la durée Æ la Vie humaine 
comparée à l’Éternité. Pour donner plus 
de force à fon raifonnement , il cite un 
Paflfage de l’Hiftoire Naturelle d’Arifto- 
çe , touchant qne^efpëced’Infeéles co^- 
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. d’u^ François 
ÿnune fur les bords de I’Hipanis *j qui 
ne vivent jamais au^dela du jour où ils 
font nës. , , 

. Pour fuivre f idde de cet élégant ÊerP 
vain, fuppofons qu’un des plus robuftes 
de ces Hipaniens ( ç’eft ainfi qu’ils font 
nommés dans f Hiftoirë ), lut ftlon fes 
notions aulS ancien que le tems même, 
il. aura commencé à exifter à la pointé 
du jour , & par la force extraordinaire 
djC fon tempérament , il aura été en étaÊ 
de foutenir une' vie aétivé péndant lé 
nombre infini de fécondés , de dix ou de 

* * ■ ’ - • t • • 

douze heures. Durant une fi longue fuite 
d’inftans , par l’expérience & par les ré- 
flexions fur tout ce qu’il a vu / il doit 
avoir acquis une haute fagelTe. Il voit 
fes femblables qui font morts fur le 
Midi , comme des Gréatures heureufe- 

♦ - ♦ • I J J • . 

Fleuve de Scythie , qui porte aujourcFhuî le 
dom de Bog. 

Ariftotedit y quil^ A de petites Bêtes fur la 
Riviere Hipanis , qut ne vivent qu* un jour. Celle 
qui meurt à huit heures du matin, elle meurt efs 
jeunejfe , celle qui meurt à cinq h^res du foir ^ 
elle meurt en fa décrépitude, de nous ne fe 
moque de voir mettre en con/idération d’heure ote 
de malheur ce moment de durée ? Le plus ey le 
moins en la notre , ft nous le comparons à LEter^ 
nité y ou encore à la dur^e des Montagnes , des 
Etoiles , des Arbres meme d'aucuns animaux g 

A'efhpas moins de Montagn»^ 
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ment délivrées du grand nomBrc d^în-^ 
commodités auxquelles la vieillefle eft 
fuiette. Il peut avoir à raconter à fes Pe- 
tits-Fils , une Tradition étonnante de: 
faits antérieurs à tous les Mémoires de 
la Nation. Le Jeune ElTaim compofé 
d’Etres qui peuvent avoir déjà vécu une- 
heure , approche avec refpeâ: de ce vé- 
nérable Vieillard , & écoute avec admi- 
ration fes Difcours inftruélifs. Chaque 
chofe qu’il leur racontera , paroîtra un-; 
prodige à cette Génération' dont la, vie 
cft li courte. L’efpace d’une journée leur 
paroîtra la durée entière des tems , & le 
crépufcule du jour fera appelle dans leur 
Chronologie , la grande Ere de leur- 
Création. 

Suppofons maintenant que ce véné- 
rable Infcéle, ce Nellor de l’Hipanîs ^ 
un peu avant fa mort , & environ l’heure 
du coucher du Soleil , ralfemble tous fes. 
Defcèndaris , fes Amis & fes Connoif- 
fances , pour leur faire part en mourant 
de fes dernieres penfées , & leur donner 
fes derniers avis. Ils fe rendent de tou- 
tes parts fous le vafte abri d’un Cham- 
pignon , & le fage Moribond s’adrelïe 
a eux de la manieijp fuivante : 

.«Amis & Çdhjpatriotes , je fei^ 


i)’ UN F Tx À N ^ 6 î f.' ji 
s que la plus longue vie doit avoir une’ 
» fin. Le terme de la mienne eft arrivé j 
• » & je ne regrette pas mon fort , puiP 
36 que mon grand âge m’étoit devenu unr 
30 fardeau , & que pour moi il n’y a plus 
» rien de nouveau fous le S okil. Les 
D> Révolutions & les Calamités qui ont 
30 défolé mon Pays , lé grand nombre 
» d’accidens -particuliers auxquels nous 
3ô fommes tous fujets , les infirmités qui 
30 affligent notre efpécé , & les malheurs 
30 qui me font arrivés dans ma propre Fa- 
30 mille', tout ce que j’ai vu dans le cours 
30 d’une longùe vie , lie m’a que trop 
ià appris cette grande vérité : Qu’aucun 
30 bonheur placé dans les chofes qui ne 
» dépendent pas de nous , lie peut être 
39 alTuré ni durable.- L’incertitude de la- 
» vie ell grande ! Toute une Génération 
30 entière a. péri par un vent aig'u;., Üné' 
30 multitude de. notre JéunelTe impruden- 
3» te , a été balayéè dans les eaux , par un 
3? vent frais & inattendu. Quels terribles 
3* Déluges ne nous a pas caüfés une, pluie 
» foudaine î- Nos Abris même lès plus 
» folidês , néfont pas â d’épreuve d’un 
* Orage de grêle. Un lïuage fombre fait 
30 trembler les cœurs les plus courageux. 
^ J’ai vécu dans les premiers âges , §ç 

V lllj 
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a» converfé avec des Infeéles d’une plu^ 
» haute taille , d’une conftitutîon plus» 
» forte , & je puis dire encore ^üné plùs 
» grande fagcÔe qu’aucun de ceux de la 
» Génération préfente. Je vous conjuré* 
30 d’ajouter foi à mes dernières paroles > 
30 quand je vous alTure que ce Soleil qui 
•30 nous paroît maintenant au-delà de l’eau, 
30 & qui fcmble n’être pas trop éloignd 
30 de la Terre , je l’ai vû autrefois fixe au 
» milieu du Ciel , & lancer fes rayons 
a* direélement fur nous. La Terre étoit 
a» beaucoup plus éclairée dans ces âges 
30 reculés , Tair beaucoup plus chaud, &' 
» vos Ancêtres plus fobres & plus ver- 
» tueux. Quoique mes feris foient alfoî^ 
30 blis , ma mémoire ne l’eft pas , je puis 
a» vous alTurer que cet Etre glorieux a du 
» mouvement. J’ai vû fon premier lever 
ao fur le fommet de cette montagne , & 
30 je commençai ma vie vers le téms où 
30 il commença fon immenfe Carrière. Il 
» a , pendant plufieurs Siècles , avancé 
30 dans le Ciel avec une chaleur prodi- 
3» gieufe , & un. éclat dont vous ne pou-; 
• vez avoir aucune idée , & que lure- 
«» ment vous n’auriez pu fupporter. Mais 
» maintenant par fon déclin & une dimi- 
•Bution fçnfible dans fa vigueur j je; 
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«'prévois que toute la Nature doit finitf 
» en peu de tems , & que ce Monde va 
» être enféveli dans les ténébres-en- moins' 
» d’une centaine de Minutes. 

w'HélaS , mes Amis ! combien ne me? 
SB fuis-je pas autrefois flatté de rcfpéran-’ 
SD ce trompeufe d’habiter toujours cette 
» Terre ? Quelle magnificencé dans- les 
» Cellules que je me fuis moi- même 
3» creufées; t Quelle confiance n’avois-jer 
» pas mife dans la fermeté de mes mem- 
s# bres & les relToits de leurs jointures &' 
« dans la force de mes aîles f Mais j’aî 
sD'aflez vécu pour la Naturé & pour la. 
» gloire , & aucun de ceux que je laifle' 
si après iioi , n’auroht la même fatisfac- 

38 tio'i en ce Siècle de ténèbres & dé. 

39 ^>écadence que je vois qui ell com* 
men cé. 

T • ^ * 




LETTRE LXVIII. 


A Monsieur le Préftdent Bouhier 

De Londres , &c. 

MONSIEÙR, 

H Eureüx qüi comme vous peut s’eri^ 
tretenir avec Platon ! Ceft dans le com- 
merce de ces grands Hommes de l’An-; 
tiquité que l’on puife cette faine Philo- 
fophie qui juge de tout & ne s’étonne de 
rien. Celui qui .fe l’eft rendue familière' 
lie regarde plus la déraifon & l’injuftice , 
que comme les fuites delafoiblelfe pref-' 
que inféparable de notre Nature. Il n’efïr- 
point furpris de voir ou des Particuliers , 
des Corps & des Nations entières , ten- 
dre à un but & ne pas prendre les voyes' 
qui y conduifent , Ou les vices de l’Hu-“ 
manité rendre inutiles les précautions de> 
la plus fage Politique! 

C’efl: fous les Régnés dé Henri VIL - 
& de Henry VIII. que la Chambre des 
Commuries s’eft mile en polfeffion de' , 
l’Autorité dont elle eft aujourd’hui revê-' 
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*tûe j & qui étoit auparavant exercée par 
la Chambre des Pairs. Les Membres de‘ 
la première iont les grands Commiflaires* 
du Royaume , députés de toutes parts- 
pour préfenter au Roi &: aux Seigneurs ,• 
les Griefs de la Nation , leur demander 
la Réforme des abus , & s’il efl; nécef- 
fàire , la punition de ceux< qui en font 
les Auteurs. 

Ce que l’Angleterre a coflfervé de . 
liberté , elle le doit , fans contredit , à- 
la Chambre des Communes ; mais peut- 
être a-t-elle montré plus de courage dans 
les tems orageux , que de vigilance dans 
les calmes apparens qui ont aulîi leurs 
dangers. Sans reprocher aux AngloiS' 
d’aujourd’hui d’avoir dégénéré de la Ver- 
. tu de leurs Ancêtres , il eft fûr que s’ils 
ont encore les. mêmes principes , ils ne 
tiennent plus la même conduite , s’ils 
font auffi jaloux de leurs Privilèges , ils 
ne font pas auflî attentifs dans le choix 
de ceux à qui ils confient le foin de 
les défendre. 

La chofe la plus importante pour lî 
Nation , c’eft l’Eleélion des Membres^ 
de la Chambre Baflé ; Ce devroit être 
l’Homme le plus vertueux , le plus^ 
Lge , le plus zélé qui devroit être pré»*- 
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féré. Cependant c’eft communément 
j5lus ambitieux & le plus prodigué qui ’ 
l'emporte. Le Peuple payoit autrefois' 
ceux qü’il chargeoit de la défenfe dé fes* 
droits ; aujourd’hui il vend fon fuffrage à; 
celui qui y met le plus haut prix’. Tout' 
Homme qui eft en état de .dépenfer'' 
beaucoup eft fûr de fe faire un Parti, mai» 
non pas d’être élu : Celui de fes concur-, 
rens qui aura dépenfé le plus félon toutes' 
Ites apparences. aura la pluralité des voix.' 
Les uns entrent au Parlement pour payée 
îeurs Dettes , d’autres en font pour y 
entrer. Plufieurs fe ruinent tous les jours 
à briguer envain cet honneur ; fouvent 
auflî ce ne font pas eux-mêmes qui font 
cette dépenfe , ce font les principaux du 
Parti qui la portent.' 

J’én ai un exemple tmit récent Si 
vous rapporter , c’eft de l’EIedlion qui 
S’eft faite la fémaine derniere de l’un des 
Députés de la Ville de Windfor , Ele-' 
éUon qui a fait ici beaucoup de bruit 
par les dépenfes exceffives de deux Pairs ' 
du Royaume qui fe font difputés à qui 
Pemporteroit ;• l’un eft lé Duc de S; 
A bans , Gouverneur' du Châteaü de 
(Windfor j l’autre eft le Duc de Marlbo* 
tough , aujourd’hui Tua des Ghefy du 


d’ ün François. ^ 
' Parti oppofé à la Cour. Le Duc de S. 
Abans a enfin eu le deflus. 

Pendant ces tems d’Eledion , ceux 
.qui y afpirent ou qui foutiennent les 
Âlpirans font obligés de tenir Table 
ouverte. -Ils y ont quelquefois ' trois 
/Cens perfonnes à régaler par jour. Celui 
•qui enyvre le plus de Peuple peut 
_ compter fur un plus grand nombre de 
Voix : Ici on fait tout ce qu’on veut du 
Payfan avec de la Biere forte. Ceux 
qui font fobres , on les gagne avec de 
Targent. A l’égard du Bourgeois inté- 
relfé l’un .vend fon fuffrage vingt Gui- 
nées , l’autre .ne le donne qu’à trente ; 
pourvu qu’ôn y mette le prix, on eft 
■îur de les tous avoir. N’eft-il pas éton- 
nant que ce foient-rlà .prefque les feules 
Voyes par où un Homme puilTe obtenir 
l’honneur de veiller au falut de fcs Con- 
citoyens ? Ainfi Iprfque l’envie de do- 
miner introduifit à Rome les Faélions , 
on diftribuade l’argent au Peuple-, il fe 
lailfa corrompre par les Prefens , & la 
‘/Vénalité de fes Suffrages porta le coyp 
fatal à la République. 

Les Grands du Royaume qui veulent 
^onferver leur crédit dans leurs Pro- 
!yinces , font attentifs en tout tems 4 
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tenir leur Cave ouverte pour tous lefi 
Payfaiis des environs ; une des princi- 
pales fondions du Sommelier eft le foii» 
de les eny vrer. C’eft ,, me dira-t’on , un 
effet de la magnificence des Seigneurs 
d’Angleterre ; je le crois , mais on iie 
peut nier que cette magnificence n’en- 
tretienne le Peuple dans la Crapule , & 
que cette profufion de Biere ne foit caufe 
que les Payfans , & les Domeftiques fur- 
tout font il peu fobres. 

Il y a des gens qui pouffent encore 
plus loin les égards pour le Peuple. 
A ces Spedacles tellement à la mode 
parmi les Anglois , & qui font pour eux 
des occafions de débauche , du moins 
autant que d’exercice 3 aux Courfes de 
Chevaux j’ai vû de très -grands Sel- 

f neurs boire razade fur razade à la faute 
e la vile Populace dont ils étoient en- 
tourés ; je les ai vus lorfque le Payfan 
faifoit voler en l’air fon chapeau , ôter 
eux-mêmes leurs Perruques , & dégrader 
pour lui plaire , non-feulement leur rang, 
mais l’Humanité même. C’eft-là ce qu’ils 
appelloient fe rendre Populaire. Il eft 
vrai que la Multitude leur témoigne it 
fa fatisfaélion par de grandes acclama- 
tions de joye j & je n’en fuis pas furpris_. 
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La voye la plus fûre de plaire au Peuple 
cft de prendre fes vices. 

On ne peut nier qu’un Sénateur Ro- 
main ne fût tenu à beaucoup de con- , 
defcendance pour le dernier des Plé- 
béiens. Ôn fçait que quand ils follici- 
toient une Charge dans la République y 
ils s’abaiflbient au point d’embralTer les 
genoux de ceux dont ils briguoient les 
fiifïrages. Mais j’aimerois mieux la voye 
,des Speélacles par laquelle on achettoit 
la faveur du Peuple de Rome, que celle 
dont on cft obligé de fe fervir en An- 
gleterre pour gagner l’Artifan ou le 
Payfan. Du moins les Speélacles n’a- 
brutilifent pas , & n’enfantent pas le dé- 
fordre qui eft toujours inféparable de 
l’ivrognerie. Encore étoit-il défendu à 
Rome par la Loi Tulliéne à tous les 
Candidats de donner ces Jeux & ces Fê- 
tes au Public , de peur que ce moyen 
ne leur fervît à obtenir les fufFrag-es du 
Peuple. 

Il y a trois Mois qu’en venant à 
Londres avec un des Membres du Par- 
lement , nous paflfâmes à Leicefter , 
le foir même qu’on y venoit de faire 
une Eleélion ; celle-ci avoit tourné tout 
autrement que celle de Windfor & Iç 
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Parti oppofé avoir eu le delTus. Lçs 
rues , remplies de tous côtés d’un Peuple 
yvre & infolent , retentiiroient des cris 
d’une joye brutale ; on y trouvoit des 
Feux de diftance en diftance ; toutes les 
IMaifons du Parti vainqueur étoient illu- 
minées , ^ l’on reconnoiflbit le zèle du 
propriétaire au nombre de Chandelles 
^qui étoient fur fes Fenêtres ; fur ce pié-là 
le plus grand ennemi qu’eut le Minifterc 
en cette Ville , étoit un Boucher. Les 
rues étant ainfi fort éclairées , quelques 
Particuliers reconnurent les Armes du 
Carrolfe; ils nous dénoncèrent au Peuple 
qui courut après nous , en nous traitant 
de Wigs & de Traîtres à la Patrie. Peu 
s’en fallut même que des injures on n’en 
vînt aux voyes de fait , parce qu’on nous 
vit entrer dans une Auberge où il n’y 
avoit pas de Chandelles fur les Fe- 
nêtres. 

La Nuit précédente il y avoit eû des 
Aifemblées tumultueufes de la Populace, 
& des Placards féditieux affichés à toutes 
les Portes. Ôn n’y parloit pas moins que 
de tout brûler & de tout égorger. 

Voilà , Monfieur , le trouble & l’i- 
vrognerie qui communément accompa- 
gnent les Eleélions. De pareils défordres 

font 
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^ht autrefois arrivés chez les Romains , 
mais la République étoit plus attentive 
à y apporter du Remede. Avant la Loi 
Fannia * les Bourgeois de Rome ar- 
rivoient fouvent pris de vin aux Aflem- 
blées où il s’agiflbit de délibérer du Sa- 
lut de la Patrie; Ün pareil Aéle du 
Parlement feroit ici nécefl&ire pour ban- 
nir l’ivrognerie de celles o^ le Peuple 
choifit les Gardiens de fes Privilèges & 
lés Défenfeurs de fa Liberté. 

A l’égard des sdépenfes exceffives que 
lênc obBgés de faire ceux qui veulent 
être élûs , qu’en arrive-t’il Que ces 
mêmes Députés , qui par ambition fe 
font ruinés en entrant au Parlement , 
font obligés , pour rétablir leurs affaires , 
de vendre enfuite à la Cour leurs Suf- 
frages & le Peuple même qui les a 
ehoifîs fi imprudemment. La Vénalité 
des uns efi une fuite de celle des au- 
tres. Ce n’eft pas connoître les Hom- 
mes que d’attendre qu^ls facrifient l’in- 
térêt de leur fortune à celui de leur 

^ La Loi Fannia régloîc les depenfes fii- 
perflues des Banquets > C indus en fut le 
principal Auteur , ainfi que de la Loi Mttnérale 
contre ceux qui corrompoient le Peuple par des 
préfens pour obtenir des Charges. 

Tome 11 h D 


42 Lettrés 
Patrie. L’unique moyen de les attacher 
au bien Public , eft de leur y 
trouver leur avantage particulier, 

jf’ai l’honneur d’être , Monsieur 


V otre très-humble , 



ize^^floc 


\ 
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LETTRE LXIX- 

A Monfieur du Clo 

De Londres, &g, 

MONSIEUR', 

Vo U S êtes d’une Académie où l’ori 
recherche avec foin tout ce qui nous 
refte des Homm'es célébrés , foit qu’ils fe 
foient rendus tels par leurs vertus ou par 
leurs vices , par leurs infortunes ou par 
leurs profpérités. Il fuffit pour nous in- 
téreflfer qu’ils ayent joué des Rolles re'- 
marquables fur le Théâtre de ce Monde. 
Nous portons la curiofité jufqu’à fouhai- 
ter de connoître les traits de leurs vila- 
ges. Leurs Lettres font des Monumens 
précieux où l’Hiftorieii peut découvrir 
leur caraélere , & le principe de toutes 
leurs aftions , & où le Philofophe fe 
plaît à étudier le cœur humain. La con- 
fiance de l’amitié ou la foiblelTe de l’a- 
mour propre , y font quitter le mafque' 
qui en impofe à la Multitude.' On y voit 
que celui qui a fauvé fa Patrie , ne fon^ 

Dij 
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geoit en effet qu’à occuper de lui la po^ 
térité. Le Héros n’y paroît plus qu’u» 
homme. 

Dans quelques Lettres qui nous res- 
tent de l’infortuné Comte d’Elfex , H s’eft. 
mieux peint lui-même qu’il ne l’a été par 
aucun de ceux qui ont parlé de lui. J’en= 
ai choifi deux que je crois que vous ver- 
rez avec plailir , & où vous reconnoî- 
trez ce caraéfere violent & impétueux 
qui lui a fait perdre fa tête fur un Echat 
faut. 


%ETTRE die Comte d*E SSE 
à M, Aîjto i:n- e b A C O N. 5 

MONSIEUR BACON, 

» J e vous remercie de votre Lettré* 
3» attentive & obligeante ; vous tâchez* 
» de me perfuader ce que je fouhaite àr- 
» demment , & que je n’cfpere que foi- 
» blement, c’eft-à-dire , qu’il eft poffible 
» que je rentre dans les bonnes grâces de 
i» Sa Majefté j mais vos raifons au lieu de 
a» flatter mes efpérances , ks changent 

* Frere de celui qui a été depuis- Baron de 
ÎV érulam , & Chancelier d’Angleterre, 


I 


b^ÜN FrANçOÎSÎ 
5 Cfii dëfefpoir. Vous dites que la Reine' 
a» n’a jamais eu deffein de nie foumettre 
3 » à une condamnation publique , ce qui 
» montre fa bontié : mais elle y a con- 
aafenti, ce qui prouve le pouvoir de- mes 
» Ennemis. Je crois très-fermement que 
» les intentions de Sa Majefté n’étoienf 
» pas de faire juger ma Caufe publique- 
•* mènt; je me flatte même que depuis la' 
3* Sentence, elle compte me rétablir pour' 
3» me rappeller auprès de fa Perfonne. 
3» Mais ceux qui , lorfque je ne pouvois' 
3# les en empêcher , ont fçu profiter des 
a> occafîons , ceux qui ont amplifié & tout' 
39 mis en ufage pour perfuader à Sa Ma-, 
39 jefté la néceflîté de m’expofer à la cen- 
39fure, ceux -là peuvent & voudront' 
B» ufer des mêmes Voyes pour m’empê- 
3» cher de m’en relever- Vous dites que 
39 mes erreurs m’ ont fait tort , & qu’ainlT 
3* je puis me corriger mol - même ; cela 
39 eft vrai : mais ceux qui Içavent que’ 
»* mes fautes peuvent me rendre fage ; 
3»- & que fi jamais je rentre dans les bon- 
39 ncs grâces de la Reine , je ne m’expo- 
3» ferai plus à les perdre , céux-là , dis-je , 
39 ne me laifleront pas approcher db Sa 
39 Majefté. Vous dites que là Reine n’ou- 
5 Wie . jamais entièrement dès que fça 
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3» cœur s’efl fenti une fois oblige ; maîàî 
3> je ne fçais fi le tems ne l’a point chan-' 
» géc , ou plutôt je fuis sûr que les faul^ ■ 
3» fes imprelîîons qu’on lui a données de 
» moi ont eu tout leur effet , puifque je 
» ne puis obtenir de plaider ma propre 
39 caufe devant Elle. Je fçais ce que je 
» doisà Sa Majefté & pour m’avoir créé , 
3* puifqu’en effet je fuis fa Créature , & - 
3» pour m’avoir racheté , car je n’ignore 
» pas qu’elle m’a fauvé d’une ruine to- 
30 taie. Cependant & pour fa première 
3» amitié & pour fa derniere proteélion , 
» je ne puis que prier le Ciel pour Sa- 
0 » Majefté; & maintenant tous mes foins- 
ao font de faire que mes prières pour Elle 
» & pour moi -même foient mieux re- 
30 çues. Car , grâce à Dieu , ceux qui 
» veulent faire croire à la Reine que je 
3c me fuis contrefait avec elle, nefçau-*- 
» roient faire croire à celui qui voit le 
3t> fond des cœurs , que je me contrefais - 
3» avec lui. S’ils ne peuvent fouffrir que 
30 j’approche de la Reine , il n’cft pas en 
30 eux de m’empêcher d’approcher de 
» la Majefté Divine , comme je le fais 
30 tous les jours , à ce que j’elpere. A* 
30 l’égard de votre Frere , je le regarde 
» comme un très -honnête homme, &- 
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' à> je lui fouhaite toute forte de biens i- 
» fur-tout pour l’amour de vous. Vous- 
3» même , j'e le fçais , vous avez plus : 

' » fouffert pour moi & avec moi , qu’au- • 

' 3» cun Ami que j’aye. Mais je ne puis- 

' 3» que déplorer mon fort librement com- 

■ 3# me j*e le fais. Cependant je vous 'con- • 

' 30 feille de ne pas prendre lé même pa;’ti 

■ 3 B que moi , je veux dire celui du défef* • 

' 3B poir. Vous fçavez le tort que mes Let- 

30 très m’ont fait ; ainfi prenez garde à 
î » celle-ci. Vous feul vous intéreffant à' 

I • 0 * mon fort , je ne pouvois que m’expli- 

I . 30 quer ouvertement avec vous pour le 

i 30 foulagement de mon cœur & du vô- 

I » tre. » 

iVotre tendre Ami. 

I 

' R. Essex.' 

J 


' 'Le Comte L’ESSE X àlaReine‘ 

: ELIZABETH.. 

# 

I 

» D’ U N efprit qui né fe plaît que dans 
; 30 lè chagrin , d’une ame enflammée de 

3» paffion , d’un cœur déchiré en pièces 
. » par les foucis , les regrets , & les en- 

■ 3* nuis du voyage , d’un homme enfin 
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»* qui fe haït lui - même , & toutes. I©â' 
SJ chofesqui lui confervent la vie, quel 
» fervice peut- attendre Votre Majefté , 
»puifque ceux de ma vie paflee ne 
» m’ont mérité que le bannilfement & 

» la profcription dans le plus horrible 
» de tous les Pays. Non , non , l’or- 
s» gueil & les fuccès de mes Ennemis ne 
» m^autorifent que trop à racheter ma 
« vie malheureufe de la prifon odieufe de 
» mon corps. Et en ce cas Votre Ma- 
** jefté n’aura pas fujet de défapprouver ' 
» la manière de ma mort , puifque le 
» cours de ma vie n’a pu vous plaire, s*. 

Dé Votre Ma jefté,: 
L’Exilé Serviteur , R o. E s s e jt.’ 

"Vous voyez, Monfîeur, dans cetté 
dernieré Lettre un de ces traits de Félo- 
quence naturelle des Pallions , fouvenf 
Impérieure à toute celle de' l’Art. Le 
fentiment dans les hommes même ordi- 
naires , diéle l’expreffion ; l'homme qui 
a le plus d’efprit , la cherche & ne la- 
trouve pas toujours. 

J’ai l’honneur d’être , Monsieur i- 
yotre très-humble , &c. 

LETTRE 


r>’üN Fbançois; ■ ^ 



L ETTRE LXX- 

■ ' ' : ■ 

A Monjieur H* * *• 

De Londres , &c. 


: MONSIEUR, 

.J E ne fuis pas futpris que vous fbyc» 

: tenté de faire connoiflance avec Shakef- 
•pear. C’eft de tous les^ Auteurs Anciens • 
•ou Modernes le plus original ; quant à 
•celui de fes Contemporains qui a ofé le 
.croire fon épi, & peut-être fon Su- 
périeur, il s’en faut beaucoup qu’il lui 
• foit cornparable en rien. Ben- Jonfon , 
comme M. Dryden l’a appellé lui - mê- 
me , n^efi qiiun fçavant Plagiaire des 
, Anciens» Le premier eft véritablement 
un grand génie , & vous êtes fait pour le 
fentir. Quelques m'orceaux de ce Poète 
traduits en notre Langue , doivent vous 
.en .donner la plus haute idée^ II y a mê- 
me entre vous & lui plus de relfemblance 
. que vous n’en fuppoferiez peut- être. Il 
excelle dans la partie qui vous ell propre ; 

, il a l’imagination aulli riche que forte; il 
iCome lll, ■ E 
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peint tout ce qu’il voit , & il embellit 
tout ce qu’il peint. Dans les Tableaux- 
de TAlbane , les Amours de la fuite de 
iVénüs lié font pas repréfentés avec plus 
' de grâce que Shake^ear n’en donne à 
ceux qui font le Coniége de Cléopâtre , 
dans la defcription de la pompe avec la- 
quelle cette Reine fe préfenta à Antoine 
fin: les bords du Cydnùs. Ce qui lui 
manque > c’eft le Choix. Quelquefois en 
ïifànt fés Pièces j je fuis furpris de la 

■ füblimité de ce vàftei génie > mais il ne 
làilfe pas long-tems fübflfter mon admi- 
ration. A des Portraits où je trouve tou- 

■ te la-noblelTè ■& toute l’élévation’ de Ra- 
pEa^‘, füQGédent de miférablesTableaux, 
dignes dès Peintres de Taverne , qui 
'ont ébpié T çfniërs. La réputation de ce 
‘ï’Oëte'eft grande , que je ne ferai pas 
furpris qüè vous -meToupçonniez d’exa- 
gération ; ceux -de nosîFrânçois qui en 
ont parlé ,U’bht k>ûé'&>ned?Ont -pâs‘ jugé*; 
cependant en attendant que 'vous ipre- 
Wëjs k'p’éine d’apprendre l’Anglois , qui 
peut-être .lie Vous profitera pas tant 
qubh' a pu vous le ; perfUader , ^je veux 
vous donner 'des ' exemples de ce que 
j’avànce. Dans les chofes de igout ils fe 
font mieux fentirque les Railonhemens. 


»*üN François.' fi 

Je choifis exprès dans la première Par- 
"tie d’HENRI VI. une Scene * qui , foie 
|)our.le fonds foit pour la mMiere dont 
elle eft traitée , feroit honneur au grand 
Corneille.; aulTi eft-il aifé de s’apperc©- 
voir du eas que Shake^ar en feifoit lui- 
même par la peine qu’il a prife de la ri- 
mer, contre Ibn ordinaire , ce qui la 
rapproche encore plus du goût de celles 
de notre Théâtre. Ne vous arrêtez qu’au 
fonds de la Scene ; des Traduélions , & 
fur-tout en Profe, rendent mal les beau- 
tés de la Poèïie. 

JLæ Sceue eftf^r le Champ de Bataille où let An* 
gtois Viennent d'être mit en déroute far les 
François. 

T“ A L B OT Pere , Talbot Ftls, 
Talbot Pert, 

» O mon Fils , je t’avoîs lait venir 
39 pour t’apprendre le moble Métier des 
-w Armes ,, afin que le nom de Talbot 
» pût revivre en toi , lorfqu’ufé par les 
3» travaux , &, accablé fous le poids dès 
.» ans , je, ne pourrois plus fupporter les 
3» glprieufes fatigues de la Guerre, mai* 
» la fatalité de mon Etoile t’a amené à 

♦AftcIV. : 

Elj 
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» une Scene de carnage ; je craîiis pouf 
» toi fon influence : Te péril nous envi- 
» ronne de tout côté , c’eft pourquoi , 

'» mon cher Fils , monte fur ton Cour- 
ï» fier le plus vite , & je t’apprendrai 
'9 comment tu pourras éviter la pourfuite 
ar^le l’ennemi par une fuite foudaine. 

’ » Allons 5 ne t’amufe pas , il faut partir, 

Talbot Fils. 

3> Mon nom eft-il Talbot? Suis-je vo- 
» tre Fils , & fuirai-je ? Ah fi vous ai- 
3B mez ma Mere , ne déshonorez pas fon 
3» nom refpeélable en me forçant à une , 
» aélion indigne de celui qui vous doit 
*»Te jour; Le mondé dira : il h’étoit point 
» du fang de Talbot , puifqu’il a fui lâ- 
»chement lorfque le noble Talbot eft 
SB demeuré* 

Talbot Pere. 

Fuis pour venger ma mort , fi je fuis 


» tué. 


Talbot Fils. 

• f 

» Celui <^i fuirpit ainfi , ne reviens 
3* droit jamais. 

Talbot Pere. 

» Si nous demeurons tpus deux , nou^ 
» fommes tous deux sûrs de mpurir. 

Talbot Fi/j-, 

3» Hé bien , fouflrez que je refte ; ôc 
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s» VOUS , mon Pere , fuyez,. Votre perte 
» feroit grande ; tout doit être , .permis 
» pour la prévenir ; la mienne ne 1er» 
» pas fentié , mon mérite eft encore in- 
3* connu. Les François auront- peu fujet 
a> de fe glorifier de ma mort , us tripm.- 
» pheroient de là vôtre. .Eh vous tou- 
», tes nos * efpérances périroient. Votre 
» fuite ne peut flétrir la gloire de votre 
» renommée ; la mienne, mé perdroit 
39 d’honneur 5 je n’ai aucun, exploit .qui 
» parle pour moi. Chacun dira que vous 
» avez cédé pouf, attendre des tems plus 
»heureux; fi. je fuis, on dira que c’eft 
» par. cràinte. Que , pourra- t-on efpérec 
» de moi , fi dans la première occafion ' 
» je n’àttehds.pas l’ennemi ?. Je me jette 
•* à vos pieds , >je vous demande la mort 
«plutôt qu’une ;viè rachetée par l’infa' 
» mié. . ■ 

Talbot Pere. 

» Toutes les efpérances de ta Mere 
» feront - elles enfévelics dans le tom-, 
»beauf : . .. ; 

Talbo t .Fi//; : 

» Oui , j’y çonfens plutôt qu’à desho* 
» nôrer & fon nom & le vôtre. ' 

Talb:OT Fere. 

» Par mon autorité P.aternelle je t’or^ 
3* donne de partir. E üj 


t E T T R B s ' 

T ALR OT ftls. 

3# Pour combattre l’ennemi je part , 
» mais no» pour l’éviter. 

•Talbot Pere^. 

36 Ttt peux faiïver par-là une antre 
^ moitié de moi-méme. 

Talbot Fî7r. 

- 36 Oii fte la reconnoîtroit pas lî je prô- 

36 noîs un parti li lâche. ^ 

Talbot Pere, 

3» N’étant pas encore connu j tu n’as 
3» pas de réputation à perdre. 

Talbot Füs. 

36 J’ai Votre nom glorieux à (butenîr > 
36 je m’en rendrois indigne par la fuite* 
Talbot P&e, 

«6 L’ordre de ton Pere te juiliâera.' 
Talbot Füs. 

M OÙ fera mon Témoin quand vous 
» ferez mort f Si le péril eu prdfant > 
3 T fuyons tous deux. 

Talbot Pere. 

- 4* Laifferai- je ici mes Soldats combat- 
«6 tre & mourir ? Ma vie n’a jamais été 
66 fouillée d’une pareille infemie. 

, Talbot fi/r. 

36 Et vous voulez que j’éxpofe ma 
36 jeuneffe au plus honteux de tous les 
• reproches ! Je ne puis non plus me 


..E R A N Ç Ofl s: $s 

9» fép£B*er- votre .çôtç,,, qu^jvou^ttç pp% 
*. vez vousrmême vous partager çndçux. 
» ü.emeurez ,, partez, taitçs ce que voi^s 
•» youd^rez , je fera^ la mêmç çh,ofe , 
a> je ne Viçux vivrç fi çaon. ^^r^ 
3*. meurt. 

. » Hé \i fai^t' doue que je t;e dile 
». adie^ ,( 0. Fils trop br^ve & ^rop çaat* 
» heureux j A pei^odap^ le Friptenas de 
«taiyre,, vioiçi tqp jô,i^ fat^l Vieps, à 
5p côté l’up dq l-a,utré.,_ yivous ^ mqp-r 
9 . rpus enfq'PWe» & que po^ auie^^es , 
i du ftin dqlf Fràpcç s’epy.ea^^ 

Ciel , ôcç. 

. Çç,ttq ^.çepe fi touchante eft fuiyiç 
d’une upuyellç Batajllq, Çe Çeçey fauve 
fe:vieà fppFds; fépaifppî.qpforq 
daps |a welée. Aiy-è^ ..plpfi^^^^ ex^ur-f 
fions fur le th#re> Je Pere revient 
tleffé ; il cherçhe fop EiU dp tqut co,té , 
des Soldats enfin l’apportent mourant. 
Voici lea dernieres’' parplcf dp Perp pù 
Shakefpear , foniipe|l fm afriye quefqôe- 
foisen voulant prendre le ton uiblime» 
s’éloigne un peu trop. de la nature. . 

» Toi J ancienne Mort , qui ris .de ton 
» triomphe , bientôt à l’abri de tes in- 
5 . fuites , les deux Talbots prendront leur 

E iiij 
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» eflbr vers le Ciel , & en dëpît de toi 
» voleront à l’immortalité. Et toi qui 
» parois tout couvert de glorieufes blel^ 
» fures , parle à ton Perè avant que d’ex- 
pirer. Brave la Mort en parlant. Crois 
» voir en elle un François &,ton ennemi. 
» Le pauvre Enfant ! . il fourit comme 
» s’il vouloit dire : Si la Mort eût été un 


■» Trançois , la Mort feroh morte aujour- 
» d'hui *. Allons abandonnez - le dans 
» les bras de fon Pere. Je fens que je 
jo vais rendre l’ame. Adieu, Soldats , j’aî 
à» ce que je fouhaitois; ine$ bras font le 
» tombeau du jeune Talbot ». 

. Dans la II. Partie d’HENRI VI. il 

• _ I 

y a une Scene d’un Pathétique tout dif- 
férent , & prefque effrayante par, la vé-? 
rité dont elle eft. Un Capitaine dé Vaif- 
féaû vient annoncer au Roi que le Cardi- 
nal de Beaufofd eft à l’article dé la mort. 
Il a été frappé d’une maladie foudaine . 
qui le tourmente & le rend furieux. II 
blafphême Dien & maudit les hommes. 

Quelquefois il parle comme fi l’ombre 
« 

f • 

* • • 

^ En Angicîs la mort perfonîfîée eft dn genre 
mafeutin , ce qui rend ce V ers difficile à tra-^ 
duire dans notre Langue, D’ailleurs l’expref* 
fion en eft fi gigantcfque , qu’elle en devient 
puerile* 


. . p^Ü K F R A N ç O I Sf. „ if 

1 l3uc Humphrey * étoit à fes côtés f 
autres fois il appelle le Roi , & croyant 
li parler > il dit tout bas à fon oreiller 
: lècret dont le poids parbît l’accabler. 

e Théâtre change , & re^ré fente le Cardinal 
agonifant dans fon lit , le pieux Henri efl à fon 
chevet , , e?* les Seigneurs de fa fuite entourent 
le Mourant. 

L E R O I. 

» Comment fe porte Mylord ? Beau-f 

> ford j répondez a votre Souverain. 

Le Cardinal. , ~ 

■ » Si tu es la Mort , je té donnerai des 
) tréfors d’Angleterre aflez pour achè- 
i ter .une autre Ifle qui lui foit compara- 
» bie , pourvu qùe tu me làifles vivre , 

> & que tu me délivre de cè qùe je foüf-: 

; ';Le-Roi. _ 'i' • - 

» Quels lignes dé ;mauvaife vie l6rf< 

B que les approches de la mort font fi ■ 
» terribles ! 

WARWI'CK. ; . ' 

» Beauford , c’eft ton Souverain’ qui 

» te parle. . . 

Le CÂ rdinal. • 
a» Je fuis prêt à répondre à mes Jugesi 

. Cet Humphrey, Duc de Glouccllcr > a foAr 
dé la Bibliothèque d’Oxford, 
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» N’efli-il pas mort dans fon litf où deJ- 
» voit^il mourir ? Puis- je faire vivre les 
» hommes bon gré , malgré eux f Oh 
» foukgez mes tourmens , & j’avouerai 
» tout. . . . Comment il eft encore en 
* vie ! Hé bien montrez-moi où il eft, 
39 je donnerai mille livres pour le voir, 
39 II ii’a point d’yeux. La poufliere les a 
» aveuglés. Peignez fes cheveux , ils 
» font drelfés comme des gluaux pour 
^ attraper mon ame eft prête à s’en- 
» voler. Donnez - mpi à Boire , & dites 
»à l’Apotiquaire d’apporter le poUbn 
» violent que j’ai acheté de lui. 

Le Roi. 

3* O toi 1 puiflant Maître des Cieux 
» regarde ce mallieureux ayec un qeil de 
a> miféricorde , éloigne l’ennemi de nptre 
» falut qui alGége Ibn ame pécherefle , 
« arrache de fon fein le hipefte défel* 
poir qui s’en eft emparé. 

War w I CK. 

• Voyez les grimaces afireufes quef 
lui font faire les ai^oiftes de la Mmt. 

L E K O I. 

3» O Dieu, donne la paixà fpn ame, fî 
3» telle eft ta fainte volonté. Seigneur 
30 Cardinal , fi vous penfez à votre falut, 
9» levez les mains vers le Ciel , donne* 


ü N François. 

» quelques marques de votre confiance 
» en la Divine Miféricorde. Il meurt & 
V ne donne aucun figne : O Dieu par-, 
aa donnez-lui. » 

A préfent , Monfieur , pour imiter 
Shakefpear dans la fabrique de fes Pièces* 
& vous donner en même tems quelque 
idée de fon Comique » & de la manière 
dont il fait parler la Populace , voici une 
Scene d’un genre tout oppofé qui fc 
trouve danSf^i’Aèle fuivant de la même 
Piece. Cade , un miférable que le Duc 
d’Yorck a gagné * fe dit le fils de Morti- . 
mer ; il arrive fuivi de plufieurs Chefs 
de la li<e du Peuple. 

Cade. 

a> Quand je ferai Roi > fine fera plus 
w befoin d’argent , & tout le monde 
a> boira & mangera fur mon compte. 
» Tous mes Sujets porteront la même 
» livrée ^ afin qu’ils puilTent s’accorder 
9 comme Freres * & m’adorer comme 
9 leur Seigneur. 

Un Boucher. 

» La première chofe que nous devons 
9 faire , c’eft de tuer tous les Gens de 
9 Juftice. 

Cade. 

9 C’eft mon intention. N’efl: - ce paR 



€d Lettres 

3» une chofe honteufe qu’un petit mof- - 
» céau de la peau d’un innocent Mouton, 

» fuffife pour perdre un homme. On dit 
a> que les Abeilles piquent , mais je dis; 
» moi que c’eft leur cire qui fait du mal. 

» Je n’ai fcellé qu’un Aâ:c en ma vie , & 

3> depuis je n’ai plus été mon . Maître. 

5» Qui eft cet homme-là f 

UnTîsserand. 

» C’eft le Clerc de Chatam : il fçait lire 
» & écrire. 

C A D E. 

» Oh le Monftre ! C’eft un Vilain. . 

LeBoücher. 

» C’eft un Sorcier , il a dans là poche 
» un Livre en Lettres rouges. ... il peut. 
» faire des obligations , & écrire là Let^ 

» tre de chicane. -■ 

C A D E. 

» Approche ici Coquin. Quel eft 
» ton nom ? As-tu coutume de l’écrire ? ' 
* ou as-tu quelque marque dont tu te 
» ferves comme font tous les honnêtei 
» gens ? ' 

Le Clerc. 

» Monfteur i grâces à Dieu , je fui* 

» trop bien élevé pour ne fçavoir pas . 
» écrire mon nom. 
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Toute la Populace. 
a> B avoue le fait. Qu’on l’emmene , 

» c’eft un Scélérat & un Traître. 

C A,D E. 

a» Qu’on l’cmmene ; foit , & qu’il Ibit 
. » pendu avec fa plume & fon Ecritoire 
. 30 au cou ». 

On l’entraîne en effet , & la feule 
chofe qui m’étonne , c’efl: que Shakef- 
pear ije fait pas fait pendre fur le Théâ- 
tre. Quelques Scenes après , le Lord 
Say efi pris par les Rebelles , le Peuple 
l’accufe d’être la caufe de l’augmenta- , 
tion des impôts , &c. Voici le Difcours 
■ que lui tient Cade ...» Hé bien , il aura 

- 30. pour cela la tête coupée dix fois. 

- » Ah c’eft toi Say , toi Serge , toi 
» Lord Boucran * , te voilà à préfent 

^ » devant le Tribunal de notre Royale 
30 Jurifdiélion. Que peux-tu répondre à 
90 ma Majefté pour avoir livré la Nor- 
30 mandie à Monfîeur Bajimecu le Dau- 
. 30 phin de France ? Qu’il te foit connu 
. » par ces préfentes & par moi le Lord 
«Mortimer-, que je fuis le Ballai qui 
» doit nettoyer la cour des ordurçs telles 

L’Auteur joue fur le motdeS^j», qui fiçnifie 
en Anglois une forte d’étoffe de Soye mince , 

- & vient de.notxc ancien mot de Saj'f 


't 
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» que toi. Tu as traitreufement corrpmpii 
*>Ia Jeuneffe du Royaume on é’igêant 

» une Ecole de Grammaire. Au lieu 

• ____ 

» qu’auparavant nos Grands - Peres n’a- 
» voient d’autres Livres que des jettons 
a* & une taille. Tu as introduit ITmpri- 
30 meriç en ce Pays-ci ; & contre les in* 
» térêts du Roi , de fa Couronne , & de 
» là. dignité , tu as fait conftruire un 
» Moulin à papier. On te prouvera à ta 
«face que tu es toujours environné 
aa d’hommes qui parlent de Noms & de 
» Verbes , & d’autres mots abominables 
3* qu’aucune oreille Chrétienne ne peut 
3» loufïrir. Tu as établi des Juges de Paix 
30 pour appeller devant eux des pauvres 
30 gens fur des matières quMIs ne font pas 
30 en état d’entendre ; & parce qu’ils ne 
3» pouvoient pas lire , tu dès as pendus > 
» tandis que par cette raifon ils étoienc 
ao'lcs plus dignes de vivre , &c. On Pem- 
jnenejiour lui- couper la tête. 

Voilà , Morilîeur , de ces Scenes piai- 
llantes dont les Pièces de Shakefpear 
font remplies. Quel dommage qu’un 
homme qui a lîbien connu la nature, 
ait employé un fi grand talent à . expri- 
mer ce qu’elle a de plus .bas , & qu’un 
génie prefqu’univerfèl ait ignoré ou né- 


d’un François. 
çlîgë les Réglés de fon Art. Je ne fçais 
;’il ,a fuivi ou s’il a formé le goût de là 
>Tation. Ce que je Içais , c’eft qu’aujour- 
i’hui même les Anglois font encore trop 
îe cas de cette milerable plaifanterie du 
/il Peuple qui ne doit faire rire que ceux 
3u’elle'peint. 

T ai l’honneur d’être , Monsieur , ' 


Votre très-hunible , &c* 
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LETTRE LXXI- 

/ > ' 

A Monfteùr De Bu ffon s, 

^ * 

De Londres y &c. 

MONSIEUR, 


Uoique les Anglois voyagent beau- 
coup en France , le commun de la Na- 
tion n’en eft pas moins ignorant fur ce 
qui nous regarde. La plupart de ceux 
centre nous qui quittent leui* Pays pour 
aller chercher fortune ailleurs , ne font 
pas faits pour donner une idée avanta- 
geufe de leurs Compatriotes 5 cepen- 
dant , c’eft d’après ces Avanturiers que 
le Peuple d’Angleterre juge des Fran- 
çois. Bien des gens aii contraire ont 
peut-être parmi nous une Opinion trop 
favorable des Anglois : ils ne connoilTent 
la Nation que par ce qu’elle a de plus 
poli. Ils croyent qu’ils font tous faits 
comme quelques- uns de ceux qu’ils ont 
vûs à Paris ; les grandes qualités de deux 
ou trois Hommes Célébrés qu’ils y au- 
ront connus , les remplilTent d’une ad- 
miration 


b’ UN François.. 6<; 
Tmratîon dont le Général profite , 8c qu’Hs 
devroient borner aux Particuliers. Des 
Hommes tels que Mylord Boolinbroke, 
ou Mylord Chefter-Field , font rares , 
tion-feulement dans leur Pays , mais dans 
leur Siècle même. 

Autant celui qui quitte fa Patrie pour 
le fixer dans un autre Pays doit-il être 
fufpedl , autant doit-on augurer favora- 
blement de celui qui ne fait que voyager 
pour s’inllruire. On court un rifque égal 
■ de fe tromper, en attribuant les Vices de 
Pim ou les Vertus de l’autre à leurs diffé- 
rentes Nations. Les Particuliers en doi- 
vent feuls recueillir tout l’honneur , ou 
fubir toute la honte. 

L’erreur groffiére où font à notre 
égard les Anglois qui ne font pas fortis 
de leur Ifle , leur eft infpirée par leurs 
Auteurs. Ceux de Théâtre ont une at- 
• tentipn continuelle à nous y peindre mé- 
' prifablés. Leurs- Ecrivains de toute ef- 
pece exagerent-avec emphafe l’abôndan- 
ce & la richefle de léur Pays. Il.femble , 
aux éloges qu’ils en font , que l’Angle- 
terre foit la Terre promife , ôu mêrne le 
Paradis Terreftre. Au contraire, ils re- 
préfentent la France comme un Royav.- 
jne riche en apparence , mais pauvre en 

“ïom 111, . F 
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eü^t^oùle Faile régné parmi les Grands^^ 
mais où tout k relie vit dans la mifcre* 
Dans le Cabinet d’Hilloire Naturelle 
d’Oxibrd,on montre parmi les Cuiiolités» 
une paire de Sabots,que l’on appelle 
lier s des Trançots , comme la ChaulTure 
commune de notre Nation.De-làyil arrive 
que le Peuple croit ici communément que 
tous les François relTemblent à ces mal- 
heureux Réfugiés., qui , dans les Caffës 
de Londres 5 lui inCpirent moins de pitié 
que de -mépris. C’eft d’après eux que 
leurs Auteurs Comiques peignent nos 
Mœurs. Dans une de leurs Pièces , u» 
Petit-Maître François laifle tomber un 
morceau de Fromage en tirant fon mou- 
choir de là poche. 

11 y a quelque tems que nous nous 
trouvâmes , M. Du Fays de moi , -avec 
un de ces Anglois , dont les Préjugés 
qu’on leur a inlpirés contre nous flattent 
fi fort l’amour-propre. C’étoit un Hom- 
me alfez confidérable dans la Province , 
avant qu’il eût dépenlé une partie de ion 
bien ^pour entrer au Parlement. Le Mi- 
nifire qui avoh toujours di^ofé de -là 
voix , lui avoit promis de l’en dédomma- 
ger,; mais il ne , l’avoit pas trouvé peut- 
etre-afiez -important pour lui -tenir paro- 


»’üN Franço is. jSrf 
le. Celui-ci , à qui cet honneur anioûté 
jfi cher, n^eh a pas voulu une fécondé 
fois au meme prix. AéluelJement. il dé- 
clame contre le Gouvernement , dont il 

«• ^ 4 (^#fc*'**.* <*p* ilr t 9 t 

a U long-tems approuvé toutes les vues. 
Comme il a entendu parler les plus 
grands Politiques , il croit de bonne foi 

.-•V» * X/ f * * t ^ /*, 

fêtre devenu.Il n’apasalfez d’cfpritpour 

*#. *i X. • . -'f-iX- X V 

le douter de Ibn ignorance. Quelque 
lourd meme qu’il foit , il Ce çroitplaifant , 
abufé comme la plupart de ceux qui fe 
piquent de l’être , parce qu’Ù fe trouve 
des gens plus fots que lui , que fes maur 
vaifes plàifanteries font rire. 

. Memeurs , nous dit-il , il faut que vo- 
tre Pays fqit bien pauvre , pui^ue tant • 
de gens font- obligés de le quitter pour 
chercher à -vivre en celui-ci. C’eft vous 
qui nous fourniflez de Maîtres à danfer , 
de Perruquiers , de Tailleurs & de Valets 

• ^ *X ^ ^ ^ » • % 

de Chambre ; & nous vous .devons ren- 
dre’ cette, juuice , pour laFrifure ou. pour 
le Menuet , les Franjçis l’emportent fur 
toutes les autres Nations. Jenb comprens 
pas comment on aime, u fort la Danfe 

J* * •« 4 P f P . P ^ ./« ■ f • P 

dans un Pays ou l’on a il peu fujet de 
rire. N’eft-il pas trille , par exemple , de 
ne cultiver vos Vignes que pour nous ? 
î^os .Giuinées ont pour vous de grands 

' Fij 
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appas. Jç m’imagine que le bon Vin eft 
aufli rare en France que l’argent , ôc je 
confeillerois' aux François qui .l’aiment « 
de venir en .Angleterre pour en boire. , ' 
Monfieur, avec votre permilEon, lui 
répondit M. DuFays, vous êtes dans 
l’erreur. L’efpece de Vin -dont vous 
nous enlevez la plus grande partie , n’eft 
pas de notre goût. Il blefle notre Palais , 
autant qu’il flatte le votre : il n’ell connu 
que dans nos Provinces Maritimes, & 
l’on n’en feit venir à Paris que ce qu’il 
en faut pour la confommation des An- 
glois qui y vivent. 

Si vous trouvez à Londres tant de 
’ François pour vous fervir , c’eft que vos 
gens du bél.air ont la manie de vouloir 
être habillés , friles , & poudrés cdmnae 
nous. Ils font entêtés de nos Modes , Sc 
ils payent fort cher ceux qui leur apr 
prennent à fe parer de nos Ridicules. 

Monfîeur., continua-t-il , fans faire at- 
. tendon à la Réponfo de votre Confrè- 
re * je ne eonnois pas lés autres Pays, 
parce que je n’ai pas voyagé ; mais cela 
ne m’empêche pas de foutenir que l’An- 
gleterre elUe plus riche de tous.L’abon- 
% 

* # 
M.’ Du Pays , mort en Tannce 173;'» écpît de 
l’Academie des Sciences. 
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élancé y feroit bien encore toute autre ; 
■fi. elle étoit autrement gouvernée. Tel 
aue vous me voyez , j’ai été Membre du 
X*arlement , • & vous fentez bien que j’eii 
dois- fçavoir quelque chofe. Je ine re- 
pens même de n’y avoir pas fait plus de 
bruit J j’avois de quoi faire tête au Mi- 
niflre comme un autre , mais dans ce 
tems-là Je ne le connoilTois pas. Je n’ai 
que trop appris depuis à le connoître à 
mes dépens ; un excès de confiance en^ 
lui J a altéré ma fortune ; mais mon ju- 
gement eft demeuré fain. Je fuis tou- 
jours pour la Liberté & pour le Peuple. 
Comme c’eft.de lui que nous tenons 
toute notre autorité , c’efl; aufli fur lui 
que fe fonde notre unique appui. .Nous 
lui devons tout ce que nous Tommes ; il 
nous doit tout ce qu’il eft. C’eft pour 
cela que lorfqu’il arrive quelque troublé> 
quelque rébellion dans la Populace , 
lorfqu’elle tire dés Prifons un Coupable i 
& qu’elle conduit le Juge à la P.otcnce^ 
nous n’avons garde d’apporter du reme-- 
de à dé pareils défor dres ; dans le fonds , 
nous' en fommés bien - aifes. . Nous n’o- 
Tons pas les favorifer ouvertement 3 mais 
il n’eft.pas de notre intérêt de les empê^ 
cher. Nous fommes obligés dé ménaget 
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le Peuple , parce qu’à tout moment no^ 

pouvons en avoir pefoin. 

Mais, Monfieur, l’interrompis - je, 
çe mépris desLoix , & la Vie des Hom- 
mes vpus paroiflTent-ils de fi petits Ob- 
jets ? Bagatelle que tout cela , reprit il , 
pour qui entend bien notre Gouverne- 
ment. Un Juge de plus ou de moins , 
p’eft pas une afiàire ^ nous en aurons 
toujours plus que nous ne voudrons. 
Tout le but de notre Politique , efl: 
d’empêcber que le Boi ne foit trop 
puiflant ; c’eft pour cela, qu’en lui ac- 
cordant tout ce qu’il demande , Argent , 
Troupes , &c. nous parlons fi fort con- 
tre l’augmentation journalière de fa Puif' 
fance ; nous déclamons contre le pou- 
voir Monarchique ; nous nous déchaî- 
nons contre les Miniftres, & cela d’un 
ton qui fafisfait toujours le Peuple. Il 
faut nous entendre , quand nous traitons 
de femblables matières , pour bien çonr 
noître & la nature & l’étendue de la Li- 
berté Angloife. Nous ayons dans no- 
tre Chambre des Communes des gens 
qui parlent comme des Cicérons. 

Monfieur , lui dis-je encore , ne fe- 
_roit-il pas plus raifonnable de faire moins 
-de fracas , de n’accorder à la Cour 
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iqûe ce qui ne vous paroît pas contraire 
au bien du Peuple f Et quand vous avez 
un Roi jufte , & qui ne cberche qu’à fe 
iàire aimer. A fe faire aimer , reprit-il , 
cri éclatant de rire ! Voilà bien le langa- 
ge du Pays où vous êtes né. A fe faire 
aimer ! Dieu nous préferve d’un Roi 
qui en vienne à bout ; c’eft ce qui pour- 
roit nous arriver de plus funefte. Nous 
deviendrions bien-tôt des François. Les 
Partifans de la Cour ne manquent pas 
d’exalter à chaque occafion la douceur 
du régné fous lequel nous vivons. Le 
Roi & fon Miniltre , ne font , Æfent- 
ils, aucun ufage fëvere ou cruel des 
Loix pénales , qu’ils trouvent le moyen 
de faire palîèr au Parlement ; mais il 
ji’eft point de danger plus à craindre 
ÿour la Nation , ,que cette modération 
& cette douceur même : on fait tout 
ce qu’on peut pour nous empêcher dé 
fentir le joug qu’on veut nous impofer. 
Nous devons toujours fuppofer qu’un 
Prince-, qui paroîtroit vouloir gagner 
l’amour de fon Peuple , ne chercheroit 
en effet qu’à le furprendre. Non , Mef- 
lieurs , nous n’aimerons jamais nos Rois , 
du moins je l’efpére ; il eft de notre inté- 
rêt de les haïr , quels qu’ils foient ; & 
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moi 5 Je vous déclare que je les hairaî 
toujours , tant qu’il reflera la moindre 
chaleur dans mes veines. 

N’eft-ilpas étonnant, Monfieur, que 
des Hommes tels que celui que je viens 
de vous peindre ,puilTent par leur argent 
ou par celui des autres , devenir Mem- 
bres d’un Corps aufli refpeélable que la 
Chambre des Communes , d’un Corps 
qui eft chargé de veiller au Salut & à la 
Liberté de la Patrie ? D’un autre côté 
elle eft compofée d’un fi grand nombre 
d’Hommes , qu’il eft impoflible qu’il n’y 
en ait que de capables & de bien inten-' 
donnés; & l’intérêt des Anglois ne feroit 
pas qu’elle fût moins nombreufe , la Cour 
en difpoferoit encore plus aifément. 
Dans les Républiques même , il eft dan- 
gereux que l’autorité du Peuple foit en- 
tre les mains d’un petit nombre. Les Dé^ 
cemvirs devinrent les Tyrans de Rome. 

J’ai l’honneur d’être , Monsieur , 

, Votre très-humble , ôcc. 
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LETTRE LXXIT 

Monfieur le Duc De * * % 

De Londres j &c* 

IVÏONSIEUR LE DUC, _ 

1 L y a fouvent plus loin de tel homme 
un autre homme , que de ce même Etre 
irganifé à l’extérieur comme nous , à 
'individu de l’efpéce Animale qui appro- 
he le plus de la nôtre. Les Hommes 
•rdinaircs ont les cinq Sens qui nous 
ont communs à tous , fans qu’aucun leur 
erve de voie pour arriver à la Sagefle , 
ans connoître de Plaifîrs , que les Flai- 
Irs matériels. Ils paroiflent pofféderime 
me en pure perte. Ceux que le Nature 
avorife , ont pour leur bonheur autant 
le Sens qu’ils ont de goûts. Ils font af- 
éélés de mille objets que les autres ne 
leuvent appercevoir. La Poëlîe , la Pein- 
ure , les Arts de toute efpéce , leur cau- 
ent des fenfations que les premiers leur 
nvieroient , s’ils en connoilfoient tout 
e charme. Il eA beaucoup d’Hommçg 

Uh â 
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dont la Mufique ne frappe que l’oreille i 
heureux ceui , qui , comme vous , ont 
une ame qu’elle peut émouvoir ! Elle y 
diffipe les Vapeurs de la cruelle^ Mélanr 
(cholie , elle ÿ porte la fenfibilité la plus 
douce & la plus voluptueuln j au leiiï 
de la .triilefle même", elle procure une 
h^rte de plailir j & ce n ell qu a cet 
'Art puilfant que l’on doit le ipélange'de 

deux fentimens li opppfés. 

„ Lorfiÿie j’arrivai à Londres j Farinelli, 
Que voùs avez entendu a Parisj en faifoit 
?es. délices , & j’ai vû l’Opéra Italicri dans 
toute fa fplendeur. Aujourd’hui , il eft 
\>icn déchu de fa gloire ; Farinelli eft 
en Çfpagne , .& -quoique la plupart des 
Connoiiîcurs foyent alfez contens^de 
celui qui lui a fuccédé ,.ce Speélacle n eft 
plus goûté. Les efforts de M.* Hande|. 
pour y rappeÛer le Public , font inutiles. 
La Salle eft déferte , les Entrepreneur^ 
font ruinés; 

- VîoioilS feint déjà lenvoyes , 

; T-ouç ituerÆits , fans boire,, & point payés *. 

Ln un mot , la chute ^ l’Opéra Itdien 
<n Angleterre , qui âyoit été tant prédite^ 
fft cnfin.arriyée. Le hazàrd a voulu que 
ie foffe ici témoin de cett:p gr^de 
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'Solution. Les Anglois nous âccufent de 
Beaucoup d’inconfiance & de légéreté 
^ns nos Goûts ; mais ce n’eft pas à eux 
à nous en faire le reproche ; à bien des 
«égards , ils y font plus fujets que nous. 
•Nous revoyons toujours avec le même 
plaifir les beaux Opéras de Lully, qui 
ont été compofés il y a plus de foixaur 
te ans. 

- A quoi peut-on attribuer ce dégoût 
général pour un Speélacle , dont les An- 
glois ont paru faire tant de cas , linon à 
la grande dilproportion qui fe trouvoit 
«ntre les frais immenfes qu’il leur cou- 
toit , & le peu de plaifir qu’ils en reti- 
roient f 

- Il y a long-tems que M. Addifon s’é- 
toit moqué du ridicule d’entretenir un 
Opéra dans une Langue Etrangère , & 
tjue très-peu de gens entendent alTcz 
Bien pour s’y amufer. Un jour, ( c’efl 
ainfi qu’il en parle dans une de fes Feuil- 
les) les Hifioriens qui feront mention dù 
Tnoij diront que j’ai peint les Moeurs de 
mon Siècle , mais que P enjouement de mou 
efprit ni a fait outrer les chofes / car, 
diront-ils , Ji nous prenions à la Lettre 
tout ce qu il dit , il faudroit fuppojèr que 
' 4 ^ f on tems de ma^uufes AfenwUes d^ 
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.gens de tous états , -pajfoiertt toutes îeuri 
foirées à luoirAes Pièces de Théâtre dan f 
une Langue eju’Us léentendoient Pas, ce 
^ui feroit abfurde à ima^ner, 

L’Opéra ItalLen ,à proprement parjer, 
«’eft qu’un. Concert ; .& nn Conccrt .de 
.trois heures ,eft .trop long pour .ceux qui 
«’en entendent pas la Langue. Les charr 
mes de la Muiique ne l'ont pas faits uni- 
quement pour Toreillie j ils doivent .tou- 
cher le coeur. L’expreflion que les fons 
.donnent aux paroles , ne peut être bien 
fende que dans la Langue qui nous ;eli; 
naturelle. Jugeons-en par le Récitatif de 
Lully , qui nous plaît fi fort à nous au- 
tres François , .& qui fait rire les Aur 
glois & lés Italiens. Les uns & les au- 
tres ne fongent pas que ce n’eH point ,aÇ* 
fez de connoître tous les mots d’une 
Langue , & qu’il faut la parler & l’jen- 
•tendre .facilement a qu’il faut en quelque 
-façon fe l’être rendue propre., pour être 
•nfïèdé.dela Mufîquequi l’exprime. M. 
Addifon a judicieufement remarqué que 
quand les Anglois difent que notre Mu- 
•fique ne vaut rien , ils ne prouvent au- 
tre chofe , linon qu’elle .n’cll pas de leuf 
goût. 

^e Récitatif n’ell .autre .ç.hofe .qu’un^ 
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Déclamation chantante , qui ne peut tH 
rer fa beauté & fon expreflion , que di» 
rapport qu’elle a' avec l’accent qui efl: 
particulier à chaque langue. Je ne parlé 
point ici de la prononciation des mots , 
mais de cette efpéce de ton , que , fans 
s’en appércevoir , 6n donne à toute une 
phrafe : ce ton varie félon les difïercns 
caraéleres des Nations , & la nature du 
langage qù’ elles parlent. Le même Au-’ 
teur qui avoir voyagé en Italie', prétend 
que les Italiens fe fervent pour témoi- 
gner de l’admiration , des mêmes fbns' 
qui font familiers aux Anglois pour ex- 
primer la colere. De-là, ait-il, il arrivé' 
ceux de nos- Speétateùrs' qui n’enten- 
dent pas l’Italien , de croire qu’un Prin-' 
ee eft prêt à faire'përir fon Confident ait 
moment où le premier ne fait qu’admi-" 
rer la Vertu de celui-cK 
• L’Opéra dans fa nailfance à Londres 
ne fut d’abord- qu’une imitation du nôtre* 
Poème & Mufique , tout étoit Anglois* 
Gn mit enfuite des paroles Angloifes en- 
mufique Italienne ; mais la Langue de 
ce Pays-ci a une rudeffe qui s’accorde 
mal avec le Chant- : ces nouveaux Opé-- 
ras déplûrent autant que les premiers* 
Ken-tôt après dans la même Scene , 051 

G "' “ ' •• • 
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fit parler l’un des Interlocuteurs en An^ 

f lois & l’autre en Italien. Un pareil 
pedlacle tenoit prefque de la ridicule 
bigarrure de nos Opiëras Comiques. En- 
fin les Anglois en font venus aux Opé- 
ras purement Italiens , foit pour le Poë- 
me ) foit pour la Mufique dont ils ne font 
pas moins dégoûtés que de ceux qui les 
avoient précédés. 

Comme la vanité entre toujours pour 
quelque chofe dans toutes les aélions des 
bomme.s , je foupçonne que ceux qut 
cpntrîbuoient le plus à foutenir l’Opéra 
de Londres , ôc les Dames fur-tout ne 
le fréquentoient fi afiiduement , que pour 
faire croire qu’elles entendoient l’Italien ; 
mais les Anglois qui font naturellement 
fages , ont enfin fend le ridicule qu’il y 
avoir de s’aller ennuyer régulièrement 
deux fois par femaine , pendant trois 
mortelles heures , pour mériter le titre 


un pencher. Peut-être aufli qm 
avoir trop de goût pour l’Opéra Italien ^ 
plufieurs autres , faute de pouvoir avoir 
un Opéra Anglois , foutenoient le pre- ■ 
mier pour faire tête au nôtre , & ne pas 
manquer d’un Speélacle qui fait un des 
orncmexjs de Paris ; les Anglois veulent 


de VirtHofe. A la vérité , c’étoit le 
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éà’eri tout Londres foit fon Émule , & 
Tes efforts qu’ils font pour lui procurer 
■ çet avantage , font un aveu tacite de là 
■fupériorité de notre Ville Capitale'. 

Lorfque j’ai dit que les Anglois ne s’a« 
tnufofent pas à l’Opéra , j’ai dû vous éton- 
ner par un Paradoxe fi étrange ; mais j’ofe 
vous affurer qu’il fuffit. d’y . avoir affilié 
pour en être convaincu. Ils m’ont toujours 
paru écouter un Opéra comme ils auroient 
écouté unDeprofundis en Mufique, & j’en 
ai vû.plufieürs d’auffi trilles. Par-là quel- 
' que pleine que fût la Salle , quelque belle 
& quelqu’éclairée qu’elle foit , je l’ai tou-^ 
jlours regardée comme le plus fameux 
Temple qui ait jamais été confacré h 
PEnnui, où des gens de tous états , le 
Peuple feûl excepté , lui apportent leurs 
hommages. Lorfque j’y ai été , il m’a 
fcmblé que tout s’y reffentoit de la pré- 
fence de. la Divinité , & moi-même j’y 
ai facrifié quelquefois comme les autres. 
Vainement vouloit-on me perfûaderque 
cet air férieux . pour ne pas dire trille, 
des Auditeurs , ne venoit que de leur 
fenfibilité aux charmes de la Mufique: cet- 
te douce & agréable Mélancholie qu’el-r 
le infpire , fe peint fur notre vifage tout 

autrement que l’ennui. Le fentimenc ten-^ 

* ^ .... 

.G uij 
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dre fe marque par des traits difïerens de 
ceux d’une afFedlion trifte : du moins les 
Bâillemens que j’y ai vu fi. fréquens , dé- 
cident duquel des deux les Speétateurs 
étoient le plus occupés. Enfin ce qui eft 
arrivé aujourd’hui , la chute total» de ce 
SpeélacLe , ne prouve que trop que je 
ne me trompois pas dans mes conjectu- 
res. 

Eft-il étonnant que les Anglois fe 
foient ennuyés de l’Opéra Italien ? Les 
trois quarts des Speétateurs ne compre- 
noient pas ce qui fe chantoit , & il étoit 
naturel que Farinelli lui-même les fît bâil- 
ler dès qu’il paflbit des Ariettes au Ré- * 
citatif. S’il eft vrai que les Italiens ex*- 
cellent dans la Mufique au-delTus des 
autres Peuples de l’Europe , ce que doi- 
vent faire des Nations fages , c’eft de 
former leur goût fur celui des Italiens , 
& de profiter des beautés de leur chant , 
comme a fait Lully , comme fait aujour- 
d’hui Rameau avec tant de fuccès , & 
non pas de renoncer à chanter dans leur 
Langue , comme ont fait les Anglois. 

Vous voyez , Monfieur le Duc , que 
je neprétens pas diminuer en rien le mér 
rite de la Mufique Italienne , que pref- 
gue toute l’Europe a adoptée , & donc 
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en France même tous les gens qui ont 
du goût , reconnoiflfent la beauté. Mais- 
en convenant de fon excellence , je crois 
pouvoir blâmer un Opéra dans une Lan- 
gue Etrangère , dont le Poème cft com- 
munément aufli froid dans le fonds , que 
plat dans les détails. Je m-en rapporte 
à vous , qui êtes un fi grand Juge & de 
la Poëfie & de la Mufique. Si ce font 
de ces Arts dont les feuls Maîtres peu- 
vent juger , vous maniez aufli habilement 
& Pune & l’autre Lyre. Parmi tant de 
Poètes qui ont fait des Opéras Italiens >■ 
on ne compte qu’un- Abbé Métaflafe. 

Les^Italiens ont la gloire d’être les 
Inventeurs de ce Speétacle, mais on ne 
peut refufer aux François celle de l’a-^ 
voir perfeéHonné. A Londres comme en 
Italie , il eft encore deftitué de tout ce 
qui rend le nôtre fi varié & fi gai , je veux 
parler des Danfes & des Chœurs. Tels 
que font les Opéras , j’ai regret de les' 
voir exécuter par des Àéleurs , dont à la 
vérité.', la voix eft toujours jufte,fouvenii 
belle , admirable même fi l’on veut,- 
mais qui n’ont ni aélion , ni grâce , ni 
contenance , & qui par leurs geftes con-* 

f rains & leurs attitudes choquantes , font 
. ouvent payer cher aux yeux le plaifir 
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des oreilles. Avec une figure afiez belle»’’ 
je n’ai vu perfonne avoir moins de no- 
blefle & de grâce que Farinelli , excepté' 
celui qui lui a fuccédé. Les grimaces &' 
les contorfions de .la célébré Strada , 
étoient infupportables : quand elle chan- 
toit , elle avoir Tair de la PithonilTe , & 
pour avoir du plaifîr à l’entendre , ilfal-’ 
îoif abfolument renoncer à la’ voir. 

On me dira que notre Opéra Fran-; 
çois a aufli de grands défauts , j’en con- 
viendrai ; que nos Aéleurs ne fçavent pas- 
la Mufique , j’ai regret que cela foit vrai j 
que la plûpart chantent faux , le répro- 
che eft jiifte ; que notre Récitatif eft trop- 
languiflant , & notre Mufique pas alTez 
variée; que celui qui conduit i^Orqucftre 
y fait plus de bruit qu’aucun des Inftru- 
mens , &c. je ne difconviens de rienj 
mais avec tout cela , notre Opéra efl: 
amufant , & celui de Londres étoic- 
frilie. Le nôtre fubfiftera toujours , & 
fcs Anglois ont beau faire revenir de 
nouveaux Chanteurs d’Italie , ils auront- 
peine à foutenir un Spedacle qui leur 
coûtera toujours trop pour le plaifir qu’ili 
leur fera. 

Il feroit à fouhaiter , comme Je l’ar 
déjà infinué , que la ceiTation de l’Opér^ 


Dtgitized by Google 


t)^U N fs AÏÎÇ OIS- ^ ^3 
îtalien ici donnât lieu aux Anglois de 
tenter de nouveau d’en établir un dans- 
leur propre Langue. Si les fuccès n e- 
toient pas d’abord plus heureux j ils 
pourroicnt avec le tems s y accoutumery' 
& leur Langue y gagneroit beaucoup. 
Elle a grand befoin d’être adoucie , & la 
Mufique pourroit y contribuer plus que 
tout autre chofe. Les Poëtes fe trou- 
veroient forcés de rejetter petit à petit 
ce grand nombre de fyllabes rudes, ôi 
ces fréquents hiatus qui font un oblla- 
cle à l’harmonie de leurs Vers , & qui 
font que la force de l’exprelTion eft 
fpuvent achetée par la dureté des nom- 
bres. Je ne doute pas que les Opéras 
de Quinaultn’^ayent augmenté la douceur 
de notre Poefie Françoife. ^ 

Cependant on longe ici a tout autre 
chofe. Les Anglois qui ne regardoient 
l’Opéra que cornme un Concert , n eit 
veulent plus qu’un qui leur coûte moins , 
& où l’on puilTc fe palTer d’habits & de 
décorations. Sur ce Théâtre où les char- 
mes de la Danfc n’avoient pas encore’ 
été admis , il n’y aura plu^d autres Ac- 
teurs que ceux qui en étoient auparavant 
ks Spedateurs , & Us y danferout. eux- 
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memes à Tavenir tout à leur aife. iké 
penÇez pas que je badine ; ce que je vous 
dis-Ià eu vrai a la Lettre. On propole- 
une foufcription de lîx cens perfonnes » 
qui doivent donner chacune dix gui- 
liees par an , pour avoir déformais* 
au lieu où ell: aujourd’hui l’Opéra , 

' un Concert & un Bal deux fois la femai-' 
lie pendant l’hy ver. Pour ceux qui n’ai-' 
ment ni la Danfe ni la Mufique , il y' 
aura une Salle à jouer, qui ne fera peut-’ 
être pas la moins rèmplie. Cet établif- 
lement , s il a lieu , peut devenir très- 
dangereux pour îes Anglois qui nè font^ 
déjà que trop portés au jeu. Il fefoit biem 
plus fage de rétablir l’Opérà même teli 
<ju il etoiti Après tout , il vaut mieuX’ 
s’ennuyer trois , heure-s de tems , que de-' 
rîfquer de fe ruiner dans une minute. 

La fageflè du Gouvernement AngloiV 
i^^l^^i^^oute la conlequence d’un pareil* 
Projet. Le Roi a témoigné que ce feroit' 
lui déplaire que de prendre des Souferip- 
tions y mais cette déclaration peut lervir 
d encouragement à tous ceux qui (ont 
oppofés au Minilïere. La Duchc/Te de * *' 
en a dbnné l’exemple en Ibulcrivant la’ 
première. Tel eft l’Lfprit de Parti, le- 
zéle du bien Public dont il fe parc , eft* 
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•d’tjn François. 

-ce qui le touche le moins , & l’iqtér^ 
.général eft fouvent facrlfié à la Paffiog 
,des Particuliers. 

J^ai rfaonneur d’être . 


‘ MC^SIEÜR LE DUG , 


•Votre . tr èsEumbk ,.3cci 
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LETTRE LXXIII- 

A Monfieur De Crbbi llon^ 

De Londres , &c, 

.MONSIEUR, 

N O T R E Théâtre vous a de gra»** 
des obligations. Corneille étoit d’un 
genre trop élevé pour avoir des imita- 
teurs ; ceux de Racine n’avoient copié 
que fes défauts : L’Amour qui efl Tame 
de toutes leurs Pièces n’y parle qu’un 
langage mou & edéminé. La gloire de 
notre Scene Tragique alloit s’éclipfer , 
lorfque vous l’avez augmentée par le 
nouveau genre dont vous l’avez enrichie. 
Né avec ce Génie heureux qui au lieu 
d’avoir befoin de modelle eft fait lui- 
même pour en fervir aux autres ; vous 
êtes le premier , parmi nous , qui ayez 
fçû porter au plus haut poinrfa' Terreur 
& la Pitié , les deux grands objets de 
la Tragédie. 

Dans Atrée & Thyefte,l’un des Cheffr; 
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4’œuvre de notre Théâtre, Ig Terreur & 
Pitié fe fuçcéderit tçur à tour , & quelr 
.quefois marchent d’un pas égal. Je ne fçais 
fi l’afped 4u cruel Atrée ine fait plus 
frémir que ia v.ue du malheur eux Thyelle 
jne m’attendrit. Mais avec autant de force 
qu’aucun Auteur qui ait jamais chaufle le 
.Cothurne fur quelque Théâtre que ce 
Toit vous n’avez porté la terreur que 
jufqu’où il eft permis de la porter. Uu 
.tjout fupérieur vous a fait fentir qu’il y 
a un point où l’émotion peut être trop 
forte & par conféquent défagréable. 

D’ailleurs dans vos Ouvrages , 
Terreur naît plus de la force des fentif 
^ens & de l’énergie des cxpreflions que 
.de l’horreur du Speélacle. Atrée n’égorge 



« 

je la voye. 

Il n’en eft pas ainfi de Shakespea^r > 
quoique perfonne n’ait donné plus de fon- 
ce que l.ui à fes .exprefiîons , la terreur 
qu’U infpire eft due principalement aux 
Speâacles affreux qu’il expqfe fous les 
.yeux. Dans la Tragédie du Mauve de 
Venife, on voit.Othello étouffer fa F emme 
dans fon lit. Quant à la pitié , F»'.etcher 
jun autre «^cic.5 Poëte Auglois 
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;inieux à l’ëmouvoir que Shakefpear. MàÎ0 
puifque vous voulez içavoir jufqu’où co- 
hii-ci a pu porter la férocité iur le Théâ- 
tre , je vais vous faire l’Extrait d’une 
de fes Pièces les plus remarquables par 
l’horreur de l’aéHori. Celle-ci vous fur- 
prendra infailliblement ; mais fouvenez- 
vous de grâce que vous m’avez prié 
d’en choifîr une de celles qui font les 
plus opppfées â nos Mœurs & à notre 
goût. Songez auflî que Shakefpear vi- 
voit fous le régné d’Elizâbeth , dans un 
tems où l’on ne l^avoit en France ce 
que c’étoit que Tragédie , que lui-même 
ii a ignoré les Régies du Théâtre , & 
qu’enfin cette Pièce efl: du nombre de 

telles qu’on ne joue plus depuis long- 

* * « «>«* 

tems. Z 

M. Pope Tun des plus ttands admirateurs 
Je Shakefpear , prétend qull n’y a que queU* 
^ques Scenes dans cette Pièce quîfoîent de lui » 
mais c’efi une opinion qui lui eft particulière * 
Sc donc il n’a pas fourni de preuves 
iantes. 

* .J 
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%xtrait deTiTUs DRON icuSy, 

, Tragédie de Shakefpear. 

■ Noms des Principaux Perfonnages que le 
Poëte intEoduit fur la Scene. 


Satürninus , Fils de l'Empereur de 
Rome , & enfuite Empereur lui-même^ 
'B ASS I ANUS , fon Frere. 

"Titus Andronicus , ; Général Romain 
contre les Goths* 

Titus' Andronicus fon Frere , Ttï- 
hun du Peuple: 

Tamora j Reine des Goths , Captive, 
Lafinia J Fille de Fitus Andronicus,- 


Marcus 

Quintus 

Mucius 

JaüCIUS- 


Fils de Fitus Andrenicusi - 


Alarbus V 

Cm IKON. > Fils de Tàmorai - 

Demetrjus. ^ 

A ARON i un Maure aimé de Tamara , &c.~. 
! Titus Andronicus revient à Rome, 
triomphant des Goths, & amene Tamora * 
leur< Reine &. fes tijpis Fils . Captifs. • 
Titus a perdu à la derîliere Bataille plu- • 
fîeurs de fes Fils dont il appprte les Cer- 
c-ueils. Selon les Loix de Rome , un des. 
Fils de Tamora efl condamné à être fa-» 
Tome HL- H* 
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crifié fur le Tombeau des Fils de Tîtqf' 
pour appaifer leurs Mânes. La Reine Tina» 
plore vainement , pour obtenir la grâce 
de fon Fils , le Général Romain ordonne 
qu’il fubiffc la rigue ur des Loix. 

On doit nommer à Rome un nouvel 
Empereur , Titus eft aimé du Soldat , il 
a pour lui la voix du Peuple. Cependant 
ce généreux Romain au lieu d’en profiter/ 
& de briguer l’Empire pour lui-même 
‘ demande & obtient les fufïrages du Peu* 
pie pour Saturninus , Fils de l’Empereur 
qui vient de mourir. Ce Prince par re- 
connoiflfance veut couronner Lavinia.- 
A peine en a-t-il fait la Propofition que 
Baflianus fon Frere, la lui enlève fous fes 
yeux mêmes. Baflianus eft fécondé par 
les Freres de Lavinia. Titus leur Pere 
veut courir après pour arracher là Fille- 
à ce téméraire Raviflfeur. Ses Fils s’op-^- 
poéènt à fon paflage. Il en tue un fur 
la place. Saturninus témoin de ce châ^ 
riment , au lieu de punir lui-même fon 
Frere la feule caufe de tout ce défaftrc , 
jure de fe vengeu^e l’aftront qu’on lui 
fait fur Titus qu^u ne peut foupçonner 
d’y avoir la moindre part , & qui n’a 
que trop témoigné fon défaveu par la 
mort d’un de fes Fils. L’Empereur pour 
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ibmmencer fa vengeance époufe Tamo- 
ra , devenue l’implacable Ennemie du 
Général Romain , depuis qu’il a facrifîé 
aux Mânes defes Fils un de ceux de cette 
Reine Captive. Voilà , Monfieur , ce 
que contient le I. Aéle ; ne craignez rien 
pour les autres , je vous en répons d’a- 
vance , l’Auteur ne mollira pas & fon 
imagination lui fournira aifément de quoi 
répondre à ce que promet un pareil 
début. 

Le II. Aéle fe paflTe dans une Forêt 
cà l’Empereur chaflTe avec toute fa Cour. 
Shakefpear y repréfente la nouvelle Im- 
pératrice Tamora , uniquement occupée 
o’un Maure qu’elle idolâtre : elle perd 
la Chaffe exprès pour fe trouver à un 
rendez-vous qu’elle lui a donné. Elle 
parle déjà de l’emmener en quelque 
Grotte , lorfqu’elle eft furprife avec lui 
par Baflianus & Lavinia qui lui repro- 
chent de s’être écartée pour jouir d’ua 
Tête à tête avec un homme aufîî mé- 
prifable par fon Etat que révoltant par 
la figure. Sur ces entrefaites les Fils de 
rimpératrice arrivent , elle les excite à 
la venger. Ils poignardent par fon ordre 
Baffianus Frere de fon nouvel Epoux. 
jEÜle ne borne pas là û vengeance , elle 
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leur ordonne de violer Lavinîa. Ces 
Princes , dignes Fils d’une telle Mere i. 
ont la cruauté de lui obéir. 

Pendant que cette Aétion abominable; 
cil fuppofée fe commettre derrière le 
iThéâtre , deux Fils de Titus viennent, 
exprès pour tomber dans une Fofle où. 
Aaron cet. honnête Maure leur a drelTé 
une embûche. Le Cadavre de BaflianuSs . 
y eft : Les deux Freres au/fî malheureux 

? iu’innocens font accufës de l’avoir af-r 
affiné. 

Démétrius & Chiron reviennent fur. 
le Théâtre & y lailTent Lavinia qu’ils ont 
violée & à . qui ils ont coupé la .Langue,. 
& les .deux poingt^ , toute; 

jVoye de révéler leur Ctime, Lç fahg lui 
dégoûte, encore . de chaque côté de la., 
bouche &„le mêle aux larmes qui cou- 
lent de fes yeux. C’efl: dans cet Etat. 

. qu’elle paroît dans toute la Pièce & prefj. 

. Q^e à chaque Scene. 

Au troiiiéme Aûc * .Titus , qut igno-- - 
xe encore le.mg^lheur de fa Fille , s’eflbr- , 
ce inutilement d’obtenir la grâce de fes. 
Fils condamnés â naourir , comme Aflaf- 
fins de Baffianus. Pans, cette fituation > , 
Marcus , ;Frere de ce Pere malheureux , 


amené fa déplorable Fille aiflû 


/ 
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Ice.. Il devine en partie les horreurs qui 
fe font paflfées. L’impreffion que doi- 
vent faire fur un Pere tant de malheurs à* 
la fois , eft peinte dans cette Sceneavec ' 
toute la. force polîible. Les cheveux eit 
drelTent fur la tête ; mais ne vous atten-f 
dez pas que je traduife de pareils mor- 
ceaux. Ces détails font trop alFreux poun 
ne pas blefler l’imagination ; c’eft bien ' 
aflCez pour moi de vous expofer toutes les 
hoireurs quela Scene offie aux .yeux des 
Speélateurs. On ne peut fe figurer fans 
frémir toutes celles que doit éprouver ce 
Vieillard infortuné. Il a tué l’un de fes 
Fils ; il eft prêta en. perdre deux autres 
fur l’échaffaut.- Sa -Fille eft devant fes 
yeux dans un état plus- terrible que la ^ 
mort même.^ Le fort n’a pourtant pas 
mis le comble aux ^malheurs qui lui font 
réfervés. Shakefpear trouvera bien le. 
moyen de lui en faire clfuyer de nou- - 
veaux & de plus, grands encore , s’il eft: 
poflible. 

Tandis que Titus demandé vengean-. • 
ce au Ciel , le Scélérat de Maure vient 
de la part de l’Empereur lui propofer , 
comme une grâce , de racheter la vie de. 
fes deux Fils ; mais il faut pour l’obte-. 
gir ; que Iw oy M arcus , fpn Frerej Qïi- 
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Lucius fon Quatrième Fils , fe coupèlît 
une main. Il ne faut pas chicaner le Poë- 
te fur les moyens , il les trouve tous bons" 
pour augmenter l’horreur de fa Pièce;- 
Âprès un combat de génèrofitè très-: pa- 
thétique entre ces trois Romains , le 
yieillard prévient & fon Fils & fon Fre-' 
re , & donne fa main à couper au Maure^ 
fans que l’un ou l’autre s’en apperçoivc; 
Un inftant après , ce Monftre exécrable' 
revient infuîter à ce Vieillard malheu- 
reux , & lui préfente d’un côté la mai» 
qu’il vient de lui couper , & de l’autre les 
fêtes de fes deux Fils. Rappeliez - Vous^ 
que Lavinia, telle que je vous l’arpeintey 
«ft là préfente ; & fongez , s’il eft pofli-- 
fele , d’imaginer un Tableau plus affreux' 
& plus dégoûtant. Ou plutôt tirons le 
rideau fur des objets fi horribles , qui ne' 
peuvent infpirer que des fentimens delà- 

f réables : il vaut mieux que vous p cr- 
iez quelque chofe de cette Pièce , que 
de vous les- laiffer trop long-tems fous les 
^eux. 

Avant que d’en venir au dénouement, 
& pour vous délaffer en chemin ( car le 
îiécit de tant de cruautés doit vous avoir 
fatigué ) il eft bon de vous dire , que le 
principal éyénemnt du quatrième Aéle 
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ieft l*accoucheraent de l’Impératrice , quf 
met au monde un vilain petit Maure ;> 
ou pour mieux dire, l’exaéle rclfemblan-' 
ce de fon Pere. Tamora ordonne qu’on* 
PétoufFe ; mais Aaron , qui n’a d’humain^ 
que la tendrefle & l’aveuglement d’un^ 
rere envers fes Enfans , arrache le petit- 
Monftre des mains de la Nourrice , le bai-* 
fc , le careffe , & en un mot , lui fauve la’ 
vie. 

■ Si les crimes commis dans cette Piéctf" 
Ibnt' affieux , la vengeance qui doit les 
expier , ne vous infpirera pas moins 
d’horreœ'.LuciuSjlc feul Fils qui foit relié 
au malheureux Titus , après s’être fauvé 
ée Rome y. revient au bout de quelque 
tems avec une Armée puifl'ante de- 
Goths. Pendant’ fon abfence , Titus, qui- 
n’a furvécu à fes malheurs que pour fc' 
venger de fes Ennemis , a contrefait le* 
feu , afin de les mieux tromper: Ils lui 
croyent l’efprit entièrement aliéné. La 
coupable Tamora cfpére de le faire don- 
ner dans un Piége qu’elle lui tend. Elle 
vient le trouver avec fes deuxFils , Chi- 
ron & Démétrius : elle ell déguifée 
ainfi que fes Fils ; elle fe dit la Vengean- 
ce , accoDDfagnée du Rapt & du Meur- 
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tre. Le Vieillard feint de s’y trompèr':?’ 
& accepte- le bras qu-’elle vient lui offrir,' 
pour venger la mort de fes Fils. Par’ 
les Confeils de cette méchante Femme,» 
l’Empereur a fait propofer à Lucius , qui 
tient Rome inveftie , une Entrevue chez 
fonPere ; Lucius l’a acceptée : l’Impé- ' 
ratrîce efpére y facrifier le Pere & le ^ 
Fils à fa fureur. Elle fort , & lailïè fes' 
deux Fils ainfi déguifés auprès de Titus^ 
Je n’ai pas cru devoir m’arrêter à tout ce ’ 
qui dans cette Tragédie bleffe fi fort là' 
vraifcmblance : fans les détails de quel-*' 
ques morceaux pathétiques , on la pren- ' 
droit plutôt pour le délire d’une imagi-' 
nation déréglée , que. pourj l’Ouvrage ^ 
d’un grand Poète.'. ■ • 

L’Empereur & l’Impératrice doivent ' 
venir dîner chez Titus : le moment des-' 
vengeances cft arrivé. A peineTamora eft-^ 
elle fortic , qu’il fait faifip Chiron & Dé- 
métriusparfcs Domeftiques ; de la feuler 
main qui lui relie , il leur enfonce à l’un> 
après l’autre un poignard dans la gorge , - 
tandis que Lavinia fa Fille, foutient de fes' 
deux l^as ' mutilés le :Baffin, où .il fait;, 
couler leur fang. ‘ 

• Lucius arrive quelques mopaens après : 

ayee 
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avec l’Empereur & l’Impératrice. Ils le 
mettent à Table, & l’on voit Titus ha- 
billé en Cuifinier , qui fert à Tamora un 
Pâté compofé de la chair de fes Fils. Il a 
déjà ôté ce qui reftoit de vie à fa mal- 
heureufe Fille. Bicn-tôt après il inter- 
rompt cet abominable Feftin , en aver^ 
' tiflant la Reine qu’elle a mangé de fes 
Enfans , & foudain il poignarde cette 
coupable PrincelTe. L’Empereur venge 
la mort de fa Femme fur Titus ; Lucms 
venge celle de fon Pere fur l’Empereur. 
A l’égard du déteftable Maure, il eft 
condamné à être enterré tout vif, & n’a 
d’autres regrets que de n’avoir pas com- 
mis plus de crimes. Quelle Scene ! Quel 
carnage! Comment un Homme a-t il pu 
imaginer un pareil Speéhcle' ! Quelle 
devoir être la férocité de ceux qui pou- 
voient s’en amufer 

Je finis , Monfieur ; car Je m’imagine 
que vous n’êtes pas moins las que moi de 
tant d horreurs. Quelque méchans que 
foient les Hommes , je doute qu’il y en 
ait d’aufiî abominables que le Maure fan- 
guinaire , & la cruelle Tamora. Cor- 
neille a fait, dit-on, les Hommes plus 
vertueux & plus grands qu’ils ne font. 
On a reproché a Euripide de les avoir 
‘Tome IIL I 



Lettres 

fait trop méçhans ; mais Shalcefpear les 
a faits plus Scélérats peut-être que la Na- 
ture humaine ne le comporte. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, 


Votre très-humble, &c. 
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LETTRE LXXIV- 

yi Monfuur Du Clos, 


De Londres , &c. 

MONSIEUR, 

L’Intérêt que je prens à ce qui vous 
regarde , doit vous répondre du plaifir 
■que m’a fait la nouvelle que; vous m’ap- 
prenez ; je fuis charmé qu’on ait alTezr 
lôt fenti l’excellence de votre Plume , 
-pour la deftiner à l’ufage le plus glorieux 
pour vous, & déplus utile pour la Na- 
tion. Autant • l’Hiftüire du Régné de 
•Louis XI. ed: remarquable ,, autant (elle 
eft peut-être difficile à écrire : il eft flat- 
teur pour vous que ce foit cette raifon 
qui ait déterminé le choix de l’Ecrivain. 
Ceux qui vous ont confié un .travail fi 
important &, fi pénible ,!-fçavent quels 
font & votre Courage & vos Talens ; 
il ont prévû que les difficultés ne pour- 
ront fervir qu’à relever le mérite d’un 
Ouvrage où vous, aurez le bonheur de 
les vaincre.. Avec l’imagination la plus 
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brillante , vous pofledez cette Métaphy- 
fique d’efprit qui remonte à la fource 
des chofes , qui apperçoit également & 
les conféquences dans les' Principes & 
les caufçs dans les Effets , & qui porte 
la lumière fur tout cé qu elle traite. V ous 
connoiflez les hommes > vous aimez la 
vérité ; que d’avantages pour réuffir .dans 
le genre de travail que vous avez entre- 

pris \ . . ^ ‘ 

■ D’ailleurs je ne crains pas de dire que 
parmi nos Auteurs, nous avons d’excellens 
modelés V& je m’en rapporte bien à vo- 
tre goût' pour les choifir. Que de Phi- 
lofbphie 'ne' trouve-t on pas. dans M*. 
F Abbérde Saint Réal ? Quel fage & ju- 
dicieux Ecrivain que M. l’Abbé' de Ver- 
tot î Peut-on refufer aü fçavant Auteur 
de la 'Vie de Jullien,' la gloire d’avoir 
marché dignement fur leurs traces f 
= Vous êtes dans le cas de Plutarque & 
de tdusle* Hiftoriens-: iqite les' faits que 
vous écrivez foyent en tout'Ôc par-tout 
véritables , c’en l’ouvrage d’autrui ; qu’ils 
foyent préfentés dans un jour qui. éclaire 
vos Leéleurs & les forme à la Vertu, ce 
fera votre Ouvrage. Guichardin fi loua- 
ble à' d’autres égards, -me paroît en ce 
point répréhenfible j comme dl. croyoic 
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les hommes méchans effentiellement , il 
ne s’eft point propofé de les rendre meil- 
leurs. Il impute toutes les adions de 
ceux dont il a écrit l’Hiftoire , à de mau- 
vais Principes. Cela me fait craindre , 
dit Montagne , ^u^ily ait un feu du Vice 
de fon goût , & peut-être efi avenu ^uHl 
ait eJHmé d’autrui pion foi. Ceux qui 
penfent trop mal de l’humanité , ne doi- 
vent pas s’attendre qu’on penfe jamais 
bien d’eux. Hobbes en lailfant voir trop 
de prévention contre les Hommes en 
général , ne fait que prévenir fes Lec- 
teurs contre lui-même. 

• L’Hiftoire eft une des Parties de la 
Littérature que nous avons le plus cul- 
tivées , foit que ceux d’entre nous qui 
s’y font adonnés y ayent été détermi- 
nes par l’utilité Publique , ou par leur 
goût particulier ; c’ell au contraire celle 
eu les Anglois fe font le moins exercés. 
Il eft étonnant qu’ayant produit tant d’au- 
très beaux Ouvrages , & que jaloux,com- 
me ils le font de la gloire de leur Nation , 
ils ayent pris lî peu de foin d’en écrire les 
faits mémorables. L’Hiftoire au premier 
afped femble n’offrir que le recueil des 
crimes& des infortunes du genre humain. 
Ces grands Evénemens. , .ces Révolu- 

Iii) 
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tions d’Empires,qui nous intérefTentfi fort 
à la Leélure , ont fait le malheur des 
Peuples devenus par-là fi célèbres. Les 
Anglois auroient-ils craint qu’un récit fi- 
dèle de ce qui eft arrivé parmi eux , & 
une peinture vraye de leurs Mœurs , ne 
démentilTent fur plufîeurs points les élo- 
ges outrés qu’ils font quelquefois & de 
la fageffe du Gouvernement , & du Ca- 
radere des Peuples de leur Ille. Polido- 
re Virgile , eft le premier qui ait donné 
une Hiftoire d’Angleterre. Sans les Fran- 
çois , fans Rapin de Toyras , les Anglois 
n’auroient pas encore d’Hiftoire Géné-» 
raie de leur Nation , qui pût fe faire lire 
parmi les Auteurs qui ont écrit les Evé- 
nemens de leurs tems ; le Chancelier Cla- 
rendon , & le DodeurBurnet , fbntpref^ 
que les feuls qui méritent de palfer à I3 
poftérité. On a accufé l’un & l’autre de 
Partialité : fans entrer dans cette difcuf* 
fîon , il me paroît du moins que le fécond 
s’eft moins attaché que le premier à inf-^ 
firer quelefue envie à ceux qui le liront, de 
devenir meilleurs L’un n’eft fouvent 
qu’un prélat de Cour , l’autre eft tou- 
jours un grand homme. 

Envifageons l’Hiftoire du coté de foa 

"^•Préface du' DodeurBuïnet» ^ -- 
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véritable objet , c’eft l’Ecole lapluslîirc 
de la Politique & de la Morale. Les 
malheurs des autres font les meilleures 
leçons que nous puiflîons recevoir; ce 
font autant d’inftruélions propres à nous 
donner de la Prudence & de l’Habileté. 
La làgelfe humaine n’efl; que le fruit de 
l’expérience. Les Anglois ont trop né- 
gligé une partie fi elTentielle à la forma- 
tion des Mœurs. D’un autre côté ils font 
louables en ce qu’ils n’ont pas comme 
nous le mauvais goût d’écrire tant de 
Faits fi peu capables d’intérelfer la Pof- 
térité. On ne trouve pas chez eux ce 
grand nombre de Mémoires particuliers 
dont l’Auteur eft le principal Héros , & 
que l’envie d’occuper le Public diéle plus 
fouvent que- le deifein de lui être utile. 
Ceux d’entre eux qui fe font diflingués 
par de grandes aérions , fe font contentés 
de les faire , & ont dédaigné de les écrire. 
Il s’en faut beaucoup que les François 
foyent fi modeftes , pour ce qui les re- 
garde perfonnellement : celui qui a eu 
une Armée à commander , oy qui a été 
chargé de quelques Négociations , publie 
lui-même volontiers fes Mémoires , ç’eft- 
à-dire , fon éloge , & quelquefois l’ou- 
vrage de fa vanité devient le monument 

I * • • • 
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de la petiteflfe de fon Efprit. Il faut pour- 
tant avouer que ceux-mêmes d’entre nous . 
qui , en écrivant , n’ont eu d’autre but 
que d’illuftrer leurs noms, ont auflî fou- 
vent contribué à l’utilicé publique. L’Hd- 
toire générale peut tirer de grands fe- 
cours de ces Mémoires particuliers. Tels 
font entre autres ceux du Cardinal de 
Retz. D’ailleurs fi nous avons des Rabu- 
tins & des Jollys , nous avons auflî des 
Sullys & des Commines. 

La plupart des Hiftoires Grecques & 
Romaines , ont été écrites par ceux qui 
étoient à la tête des Affaires , ou qui y 
avoient la plus grande part ; mais nos 
François , fi nous en exceptons Philip- 
pes de Commines, n’ont pas fuivi le fage 
exemple de ces anciens Hiftoriens. Sal- 
lufte parle à peine de foi. Céfar dans fes 
Commentaires , ne fe montre que par fes 
grandes aélions. Parmi nous , chacun 
écrit l’Hiftoire de fa vie ; ici l’on n’écrit 
pas même celle de fa Nation. Chez un 
Peuple où ceux qui jouent les plus grands 
Rolles , ont fi rarement l’ambition de 
publier leurs Mémoires , il a dû paroître 
extraordinaire qu’un Comédien * de nos 
jours ait eu la vanité de faire imprimer 

* Cibber. 
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les détails importans de fa vie. On peut 
mettre ce fait au rang des Singularités de 
ce Pays-ci ; quant à l’Auteur , je laifl'e 
aux Anglois a lui fixer la place qu’il mé- 
rite. ~ 

• Le goût prefque général des Anglois 
pour les Mathématiques , eft peut être 
caufe du peu d’application qu’ils donnent 
au genre hillorique. Ils n’ont pas fuivi à 
la Lettre les confeils du Chancelier Ba- 
con : l’Hiftoire eft une des Parties eflen- 
tielles qu’il recommande fi fort dans fes 
Ouvrages , par l’utilité dont elle peut 
être & au bien Phyfique &c au bien Mo- 
ral des Hommes : Montagne , M. de 
Thou &• Defeartes , font des. Philofb- 
phes d’une efpéce differente , qui chacun 
dans leur Partie ayant éclairé leur Siècle 
& concouru à ce but général de l’avantaf 
ge de la Société , méritent également 
le titre glorieux de Précepteurs du genre 
humain. Ainfi Bacon veut que félon nos 
differentes facultés , qui font la Mémoi- 
re , l’Imagination & la Raifon , nous cul- 
tivions les Sciences qui y ont rapport , 
& que nous nous appliquions à connoî- 
tre la volonté du Créateur , foit par la 
recherche des merveilles de la Nature , 
foit par celle des Evénemens qu’’il plaît 
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à fa Providence de permettre , & dont 
l’enchaînement ne peut étonner que l’ef^ 
prit aflfez oi^ueilleux pour vouloir juger 
de la Sageflfe fuprême. 

Peut-être eft-il difficile de cultiver 
avec fuccès & l’Hiftoire & la Philofo- 
phie : il femblc que l’étude des chofes 
éloigne de celle des faits ; q^uoique l’une 
& l’autre foient également fubordonnées 
au raifonnement , les bornes de l’efprit 
font telles , que celui qui eft occupé de 
Sciences abftraites , n’eft fenfible qu’à la 
combinaifon des idées que fbn calcul lui 
préfente. Il femble prefque que la plu- 
part de ceux qu’on appelle Géomètres 
ayent befoin d’algèbre pour penfer. La 
grande vogue oîi la Géométrie eft au- 
jourd’hui en France , nous menace peut- 
être des mêmes inconvénients qu’elle a 
entraînés en Angleterre. Le Calcul re- 
froidit fouvent le génie , fans le dédom- 
mager de ce qu’il lui fait perdre. Il y a 
long-tems que l’on a dit que la Géomé- 
trie ne redreffe que les efprits droits. 

Il en eft de certaines Sciences comme 
des Goûts , elles s’excluent mutuelle- 
ment. Ceux qui s’adonnent à rechercher 
les merveilles de la Nature , font trop 
peu de cas des cornioiffances d’un autre 
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j^enre. Un Phyficien n’eft pas plus fen- 
fible aux grâces d’un Ouvrage d’efprit , 
qu’un Curieux des Coquilles à la beauté 
d’un Tableau. Je ne parle point ici de 
quelques hommes extraordinaires , qu’il 
plaît à la Nature de favorifcr , & qui 
répandent eux-mêmes les fleurs fur la 
fécherelTe des matières les plus abftraites. 
Un FonteneEe ne tire point à conle-^ 
quence. 

J’ai l’honneur d’être , Monsieur, 

> 

Votre très-humble , &c. 
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LETTRE LXXV. 

A Monfteur h Duc de Nivernois, 

De Londres , &c. 

MONSIEUR LE DUC, 

A Vant l’IIluftre Auteur de la Henria- 
de, aucun François n’avoit encôre'pu 
s’élever au Sublime de la Poëfie Epique. 
Ceux qui avoieht ofé tenter ce vol ambi- 
tieux , privés des ailes du génie, s’étoient 
trop confiés à celles qu’ils avoient em- 
pruntées de l’Art. L’Eflbr qu’ils ont 
pris , n’a fervi qu’à rendre leur chute plu» 
éclatante. 

Quelque bruit qu’ait fait en Angleter- 
re le Poëme de Leonîdas , celui qui en 
eft l’Auteur' n’a pas été plus heureux. Cet 
Ouvrage eft de ceux qui ne devant leurs 
fuccès qu’aux intrigjies de leurs Parti- 
fans, font deftinés a périr avec le tems 
qui les a vu naître. II excite aujourd’hui 
votre curiofîté ; mais fi jamais on vient à 
le traduire en notre Langue, il ne répon- 
dra pas à votre attente. 
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En ce Pays-ci, encore plus que dans le 
notre, le fort d’un Livre dépend fouvent 
de ceux qui le protègent. Le Paradis 
Perdu , qui fait aujourd’hui tant d’hon- 
neur au ParnalTe Anglois , n’a pas été 
connu du vivant de l’Auteur. Il n’avoit 
pour Amis que ceux de Cromwell , qui 
îbngeoient plus à fubjuguer leur Patrie , 
qu’à y faire fleurir les Arts. C’cft M, 
Addifon qui a retiré Milton de l’oubli , 
où le Parti qu’il avoit .époufé, l’avoit fait 
.tomber fous le Régné de .Charles II. 

Lorfque j’arrivai à Londres , l’Auteur 
de Léonidas y jouiflbit de la Réputation 
la plus brillante ; mais il la devoit plus au 
■choix qu’à l’exécution de fon fujet.' En 
effet , on ne peut trop le louer d’avoir 
çherché à infpirer à fes C.ompatriptes 
l’amour de la Patrie & le zèle de la. Li- 
berté. Mais il n’a pas été aufli heureux 
dans les moyens qu’il à imaginés pour y 
.parvenir, .que fage dans le .but qu’il s’é-, 
toit propofé. 

Çepe.ndant , Mylord Carteret , My- 
loril Chefter-Field , Mylord Bathuru , 
M. Pulteney , M. Windham ; en un mot, 
tous ceux que les uns nomment les Par- 
tifâns de la Liberté , & les autres lès En- 
nemis du Miniftcre , fe propoferent de 
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procurer à l’Auteur une fortune durable, 
au cas que celle de l’Ouvrage ne le fut 
pas. Léonidas pafla quelque-tems pour 
ün Poëme digne du grand Milton ; ceux 
qui ne s’y connoilfent pas en crurent le cri 
Public , & fe perfuaderent que c’étoit 
leur faute , fi la leëture de ce nouveau 
Chef-d’œuvre ne leur avoit fait aucun 
plaifir. Bien peu même avoient alors le 
courage de l’avouer. Le débit en fut 
prompt. L’Auteur retira douze mille li- 
vres fterling de fon Ouvrage ; & bien- 
tôt après , un fùccès fi éclatant lui prq- 
cura un Mariage très-avantageux ; ce qui 
fe trouve fans exemple parmi nous. Il . 
ne faut pourtant pas s’y tromper , & 
prendre pour une preuve du goût que 
l’on a pour les Arts en Angleterre , ce 
qui n’eft que l’eflèt de l’efprit de Parti. Il 
y avoit ici des Poètes à marier avant 
M* Glover. 

Je n’entreprendrai pas de vous faire 
connoître la Fable de ce Poëme , puif- 
qu’en' effet il n’y a aucune imagination : 

'ce n’ell: qu’une Gazette aulfi froide que 
détaillée , d’un événement qui s’eft paffé 
il y a deux mille ans , & qui fait plus 
d’effet dans le fimple récit de l’Hifto- 
rien, qu’orné de toutes les fleurs du 
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Poète. Mais pour lui rendre juftice , je 
ne dois pas vous lailTer ignorer qu’il y a 
quelques beautés de détail. Tel eft cet 
Eloge de là Liberté. 

O Nature ! Mere indulgente de tous 
7t> les Hommes , tu ne reftrains pas à une 
» Nation choifie le fentiment de la gloi- 
» re J le courage & toutes les Vertus Hé- 
» roïques qui élevent l’Ame , & rendent 
» la Vie illuftre. Ta main bienfaifante 
en répand le germe dans tous les Pays ; 
» mais il faut que la Liberté, femblable 
» au Soleil , échauffe ces femences géné- 
» reufes : elle feule fait éclorrc’ & fleurir 
3» les Vertus ; le Vent de l’oppreflion en 
» féche & détruit les tendres efpérances. 
» De-là ces Rejeteons infruélueux , le 
3> faux Honneur , la Valeur féroce , Ôd la 
» cruelle Ambition ■ infeélent le cœur 
» humain ; de-là il arrive que le Pouvoir 
» effréné dépeuple fi fouvent la Terre, 
» & que les Hommes courageux , defti- 
». nés à être la Pâture des Animaux carnar 
» ciers , baignent les Plaines de leur fang. 

• Ce Poème eut mérité une partie de 
Ibn fuccès , s’il s’y trouvoit beaucoup 
d’endroits femblables à celui-ci ; mais 
s’il y a quelques fleurs., c’eft peu de dire 
qu’elles y font rares il faut avouer qu’on 
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ne peut les trouver fans traverfer des 
Délerts très-arides. Léonidas caufeplus 
d’ennui à fes Leéleurs , qu’il ne leur inf- 
pire d’amour pour la Liberté. Il a de 
quoi lalTer la patience de ceux qui veu- 
lent qu’en les inftruifant on les amule ; 
& peut-être faut- il , pour le lire , tout le 
courage dont l’Auteur a eu befoin pour 
le compofer. Je me garderois bien d’en 
porter un jugement fi févere avec tant 
d’aflurance , fi aujourd’hui que la chaleur 
de fesPartifans eft rallentie, ce n’étoit 
un lêntiment adopté par tous les An- 
glois. Ce Poëme eft tombé ; & quel- 
qu’aide que lui prête le Dodeur Pimbre- 
ton , il ne fe relevera pas de fa chûte. Un 
Parti en Angleterre ; en France les Bri- 
gues des Femmes, peuvent mettre un 
Ouvrage à la mode : rnais s’il n’a pas un 
vrai mérite, leurs efforts font inutiles, 
le Public ouvre bien^tôt les yeux , & le 
réduit à fa véritable valeur. Combien 
avons-nous vu de fois les Femmes entraî- 
ner une foule de Spedateurs à une Piè- 
ce de Théâtre ; & ce que nous ne pou- 
vons avouer qu’à notre honte , à un Ser- 
mon même , où il ne devoir y avoir que 
des Auditeurs ! A Paris , tout Auteur qqi 
aural’adreffe de fe concilier une douzaine 

de 
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de Femmes à la mode , peut faire beau- 
coup de bruit; & ce n’efi pas chofe diffi- 
cile puifqu’elles n’ont. elles-rnêmes d’au- 
tre moyen de foutenir leur réputation » 
que de travailler continuellement à éta- 
blir celles de leurs Partifans. Mais il n’y 
aura jamais d’ Auteur eftimé du Public , 
que celui qui aura fait des Ouvrages vraî- 
ment eilimables. 

J’ai l’honnçur .d’être , Monsieur , 
Votre très-humble , &c. 
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A Monfieur le , Marquis DB 
Lo M BLLI N 

P€ Londres,. &Cr ‘ | 

^ MONSI-EÜR,: 

*T E ne puis devoir qu’aux bontés dont 
Mylord Walde-Grave m’honore , les feii- 
timens qu’il vous a infpires en ma fa- 
veur : quelque difficile qu’il me foit de 
les juftifier , je voudrois être à portée 
de vous témoigner combien j’en fuis 
flatté. Mais il ne m’eft pas encore per- 
mis de tourner les yeux vers la France» 

Ma Miflion n’eft pas remplie. Je ne vous 
dirai pas que je relierai ici tant que j’)r 
trouverai a m’inllruire. Ce ’feroit m’en- 
gager peut-être à y palfer ma vie ; feu- 
lement je fuis rélolu de ne pas quitter 
l’Angleterre que je n’aye tiré quelque 
fruit des connoilfances que j’y fuis venu 
chercher. 

Vous verrez incelTamment à Paris 


/ 
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Phomme du monde le plus à portée de 
vous donner toutes les lumières que vous 
me demandez fur ce Pays-ci ; c’eft M. 
le Prince de Cantemir ; fa Cour vient de 
le nommer Ambafladeur à celle de Fran- 
ce. Les Anglois qui fe connoilfent en 
mérite , le regardent comme un des Mi- 
niflres Etrangers qui en a le plus ; & moi 
qui ai l’honneur de le voir alfez fouvent » 
j’ofe vous annoncer d’avance que vous 
ferez bientôt amis. Vous avez tous deux 
les mêmes goûts. Avec autant de talent 
pour fe dillinguer dans les Sciences 
que pour négocier les plus grandes affai- 
res de l’Europe , il ne dédaigne pas d’af- 
focier les Mufes à la Politique, Il eft le 
premier qui ait fait des Vers Ruffes. Il 
travaille aéluellement à une Imitation de 
quelques Satires d’Horace & de Def- 
préaux , adaptée aux Moeurs de fa Na- 
tion. Ainfi dans les occupations de fon 
choix, comme en celle que fon devoir lui 
prefcrit , il ne perd jamais de vue l’avan- 
tage de fa Patrie. 

La Nature lui a accordé comme à 
vous celui de fes dons dont elle eft le 
plus avare , je veux parler de cet efprit 
univerfel qui eft également propre à tout. 
Quelques préventions que l’on ait en. fa- 
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veur des Gens de Lettres , l’expérience 
a démontré qu’il y en a peu qui foient 
capables des grandes affaires. L’efprit de 
contemplation qui leur eft particulier, 
ne leur permet pas toute l’aélivité qu’el- 
les demandent ; les uns n’y donnent pas , 
les autres ne font pas capables d’y don- 
ner l’application néceffaire : en un mot 
ils font plus propres à inftruire les hom- 
mes qu’à les conduire. Le peu de foin 
que la plupart d’entr’eux apportent à 
leurs affaires particulières , n’annonce 
que trop combien ils font peu propres à 
celles du Gouvernement. 

- C’eft par une efpece de parefle Philo- 
fophique qu’un Sçavant s’enferme dans 
fon Cabinet pour vacquer à la médita- 
tion. Celui qui a palfé ainfi une partie de 
fa vie , devient prefqu’incapable de tou- 
te autre occupation ; il ne peut trouver 
à de nouveaux objets aflez d’attraits pour 
s’y livrer tout entier. , Quoi qu’il en coûte 
à notre orgueil , avouons - le de bonne 
foi , notre efprit agit aufli méchanique- 
ment que toutes nos autres facultés. 
Quand il a pris un certain pli , il eft diffi- 
cile de lui en donner un autre ; ce qu’il 
a acquis de lumière ne l’éclàire que dans 
la route qu’il s’eft choifie^ & iorfqu’il 
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veut faire un nouvel ufage de les forces , 
il fe trouve contraint de reconnoître qu’il 
n’en a que dans le genre oà il les a exer- 
cées. Nous devons tout ce que nous 
fommes à l’habitude. 

L’Etranger qui arrivant à Paris lailïà 
voir tant de furprife de ce que Corneille 
n’étoit pas admis au Confeil d’Etat , a 
témoigné plus d’eftime pour ce grand 
Poëte, que de connoilTance de l’efprit 
humain. Si le Cardinal de Richelieu eût 
été capable de faire le Cid , il n’eut 
peut-être pas rendu fon Miniftere lî fa- 
meux : d’ordinaire on n’excelle dans une 
partie qu’aux dépens de quelqu’autre. 
Tel peut écrire une conjuration, qui ne 
viendroit pas à bout de la diffiper. En 
fait de Politique & de Morale , la prati- 
que & la théorie font des chofes toutes 
differentes, & les plus beaux difcours 
ne concluent rien pour les aérions. Cor- 
neille qui a li bien démêlé dans Othon 
- .toutes les rufcs & toutes les intrigues 
des Courtifans , étoit l’homme du mon- 
de le plus fimple dans fa conduite. Sal- 
lufte qui s’eft, élevé avec tant de force 
contre la corruption de fon Siècle , étoit 
lui-même dé mœurs fi peu exaéles , que 
le Cenfeur fur obligé de le reprendre en 
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plein S^nat de fa mauvaife vie. 

L’Angleterre eft le Pays où les Gens 
de Lettres font le plus fouvent parvenus 
aux premières Places de l’Etat ; mais il 
s’en faut beaucoup qu’ils ayent toujours 
répondu à ce que la Nation fe croy oit en 
droit d’attendre d’eux. M. Stèele a été 
renvoyé de la Chambre des Communes 
comme un Ecrivain faétieux. M. Addi- 
fon devenu Sécretaire d’Etat , n’a pas 
foutenulâ réputation qu’il s’étoit acquife 
par fes Ouvrages. La gloire du Chan- 
celier Bacon s’eft éclipfee dans la Place 
de Chancelier. Le Chef de la Juftice ne 
s’eft pas trouvé innocent au Tribunal ou. 
il avoit 11 fouvent préfidé ; la Chambre 
des Pairs dont il avoit été l’Oracle , fe 
trouva forcée de le profcrire & de flétrir 
ce nom aujourd’hui 11 glorieux dans les 
Lettres Il fe peut que cet illuftre Ma- 

giftrat ait eu les mains nettes , mais sû- 
rement fa conduite n’a pas été irrépro- 
chable. Si fon cœur a été pur , il n’a eu 
ni l’efprit aflez vigilant pour prévenir fa. 
dil^ace , ni l’ame aflez forte pour la 

^ Par le Jugement de la Chambre des Pans , 
il fut condamné à une Amende de 40000. lîv.. 
à être emprilbnné dans la Tour tant qu’il plai- 
roît au Roi ; il fut déclaré incapable de tout 
ce, place ou emploi, &c,. 
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fupporter. En un mot il ne s’efl: trouvé 
Philofoplie que dans fes Ecrits. Sa chûte 
eft une preuve de la foiblefîe de l’huma- 
nité dans les hommes même qui paroiA 
fent les plus grands. Il nous relie de lui 
plulîeurs Lettres qui font peine à lire 
quand on les compare avec fes autres 
Ouvrages. Celle dont je vous envoyé la 
XradudioB peut fuffire pour vous don^ 
ner une idée des autres ; s’il y infpire la 
pitié , ce n’eft qu’aux dépens de fon cou- 
rage. L’aveu qu’il eft contraint d’y faire ^ 
jullifie les pourfuites de fes ennemis.. 
Que j’ai de regret de voir ceux qui à de 
certains égards font tant d’honneur à la 
Nature humaine , fujets à d’autres , ou à 
des foibleffes qui la dégradent , ou à des 
vices qui la deshonorent, . 

J’ail’honneur d’être, Monsieur r 


Votre très-humble , ôcc. 




Digitizcd b> Google 



12Ô 


Lettres 


Lettre du Chancelier Bacom 

: au Roi d' Angleterre Jacques L 

• ( 

â* J E vous ai porté autrefois les gémif^. 
» femens de la Colombe en faveur des 
39 autres , c’eft maintenant pour moi-mê- 
» me que je vous les apporte j je me fers 
» de lès aîles pour voler aux pieds de 
39 Votre Majefté : j’y cherche un azile 
39 favorable , & il n’y a pas huit jours 
• 3» que je me flattois de m’y préfenter 
39 dans une lituation plus glorieufe. 

39 Lorfque je rentre en moi - même , 
3» je ne vois pas ce qui a pu exciter con- 
39 tre moi une II terrible tempête : je n’ai 
39 jamais été , comme Votre Majefté le 
39 le fçait , l’Auteur d’aucun Confeil vio- 
3» lent ; j’ai toujours fouhaité de conduire 
3» toutes les chofes par la douceur. Je 
39 n’ai point été un avide Oppreflfeur du 
39 Peuple; je n’ai point été arrogant , in- 
39 fupportable , ou odieux dans mes dift* 
39 cours & dans ma conduite ; je n’ai 
39 point hérité de mon Pere la haine pu- 
39 blique ; j’ai toujours fait connoître 
» ipon zélé & mon attachement pour 

39 ma 
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• ma Patrie , d’où vient qu’on cherche 
» à me perdre ? Car voilà les fujcts qui 
» d’ordinaire excitent les murmures Ôc 
» les mécontentemens. 

» Pour la Chambre des Communes 5 
» c’eû-là que ma réputation a commen- 
» cé ,& aujourd’hui il faut qu’elle en foie 
3» le tombeau. Cependant dans le Parle- 
» ment même à l’occafion du Meflage 
» touchant la Religion , leur ^ancienne 
» amitié pour moi s’efl: ranimée ; ils ont 
» dit que j’étois toujours le même hom« 

3» me, , Ôc que ma Probité ne faifoit que 
•0 s’illuftrer davantage. 

3 > A l’égard de ceux qui compofent la 
3 » Chambre Haute , ces jours même Ôe 
» avant ces troubles , ils fembloient me 
3* recevoir dans leurs bras , trouvant en 
3» moi une candeur qu’ils regardoienc 
3» comme la vraie marque d’une ame droi- 
3» te , & qui eft fans détours & fans re- 
» plis. 

30 On me reproche de m’être laifl? 

3 i corrompre par les préfens. Mais lorf- 
80 que le Livre dès cœurs fera ouvert , le 
39 mien , je l’efpere , ne fera pas trouvé 
» coupable d’avoir été corrompu , & 

30 d’avoir ainfi trahi mon Miniftere & 

» vendu la Juftice. Néantmoins je puis 

IIL 
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» être foible & avoir participé aux ab^if 
» du terus *. 

»C’cft pourquoi lorfqu’il faudra rér 
3* pondre à mes Juges , jé fuis réfolu à 
» ne pas défendre mon innocence par de 
3* vaines fubtUités, mais à leur parler le 
» langage que mon coeur me parle , en 
3» exculant , diminuant , ou confeflTant in.- 
3* génûment mes fautes , priant Dieu de 
» me les faire connoître à fonds , & 
.3» qu’aucun endurcifl'ement de cœur ne 
3» puiiTe me furprendre , fous apparence 
i d’une plus grapde pureté de confeieu- 
30 ce. Mais pour ne pas troubler Votre 
3* Majefté plus long-teuis , après lui avoir 
30 demandé pardon de cette longue & 
30 trille Lettre , ce que je délire , corn- 
» me le Cerf altéré délire la Fontaine , 
30 c’eft que je puifle être inllruit par moij 
30 incomparable A mi qui vous remet- 
30 tra cette Lettre , des difpolitions de 
3* Votre Majellé. Je fçais que votre cœur 
a» eft un abîme de bonté comme je fuis 

* S«n ^rîncival défaut , dit M. Addrfon , pa- 
voit avoir été l’excès de cette vertt* qui exeufe une 
fnultitude de défauts. Il eut tant d’indu^ence 
four fes Domefliqùes qui en abufoient , qu’elh lui 
fit perdre fes vichejfes CT* fes honneurs , qu’wtf 
fuite de mérite lui avoient fait acquérir ^ 

J..C Marquis de Bucitinghain, 


Digitized by CjQOg^ 


d’üN‘ François; laç 
un abîme de mifere. J’ai toujours etc 
1 * votre Créature, & je ne me fuis jamais 
» regardé que comme l’ufufruitier de 
9 moi-même , la propriété de tout ce 
^ que je fuis étant à vous-, & maintenant 
a* je m’offi-e à vous comme une oblation , 
9 pour que vous fafliez de moi ce qui 
9 conviendra le mieux à l’honneur de 
9 votre juftice , à la gloire de votre clé- 
9 mence , & au bien de votre fervice , de- 
»meurant comme un morceau d’argile 
•» dans les mains gracieufes de Votre Ma- 
» jellé. 

Fr. S, ALBAN» Chancelîtri 
Mars, 25 *. iCii» 
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LETTRE LXXVII. 


^ Moniteur F Abbé Sj lli E Bt 

De Londres ) &e^ 

MONSIEUR, 


J ’Ai adrefle pour vous à M. Smith dtf' 
Boulogne J la nouvelle Edition du Livre 
du Célèbre M. De AJoivre , fur les Jeux 
de Hax^^rd p’eft un pféfent qu’il vous 
prie de recevoir comme un témoignage 
de fon amitié , & un tribut de fon eftime. 
Je vous envoyé entnême-tems la Lifte 
de fes autres Ouvrages qu’il m’a donnée 
lui-même. Je vous ferai chercher les 
difierens Livres de Géométrie que vous 
me demandez , & vous les enverrai par 
la même voye , dès que j’aurai pu les 
ralTembler. Vous ne vous çontentez-j* 
donc pas de converfêr avec Homere & 
Platon , vous voulez auflî connoître 
Newton & Clarke ; après vous être ren- 
du Maître dans toutes les Langues , 
TOUS voulez eacore embralTer toutçs lei 
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Sciences. Il eft heureux de n’avoir dans 
fes connoiflances pour bornes , que cel- 
les que la Nature a prefcrites à l’Elprit 
humain. 

On né peut non plus trop louer & 
Votre zèle pour les Lettres i & les foins 
^ue vous prenez pour augmenter fans 
celfe la Bibliothèque du Roi , dont la 
Garde vous eft confiée. L’Erudition An- 
gloife eft , pour ainfi dire , un nouveau 
Fleuve , dont vous voulez faire couler 
les richelfes dans cet Océan immcrtfe de 
Littérature. Vous y avez déjà placé les 
Ouvrages immortels des plus %élebres 
Géomètres ; les Anglois ont un nombre 
prodigieux d’excellens Livres dans tou- 
tes les Parties qui dépendent de la Phy- 
iîque, & particuliérement en Médecine, 
fur la Politique , fur lé Commerce , fur 
l’Agriculture ; ils ont auffi beaucoup 
écrit , & avec fuccès. Le bon Sens , qui 
leur eft particulier , a déterminé la plu- 
part de leurs Auteurs à faire de leur Ef- 
prit i’ulàge le plus utile à la Société. 
Ceux qui ont écrit des Ouvrages d’agré- 
iment, font en bien plus petit nombre, 
&n’ ont pas été auflî heureux : les An- 
glois ont peu d’Ouvrages en ce genre 
Qui ne nous foient pas connus , ou qui 
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méritent de l’être. Ils ne devroient pas 
fe faire une peine d’en convenir , ils 
ont bien de quoi prendre leur revanche 
à d’autres égards. Ce n’eft pas leur inté- 
rêt feulement , c’eft la raifon même qui 
doit leur faire regarder les parties les 
plus effentielles de l’Efprit comme les 
plus flatteufes. 

On a reproché , Monfieur , à l’ingé- 
nieux Auteur des Lettres fur les Anglais 
& fur les François * , d’être plus amu- 
fant qu’inftruéHf ; quoiqu’il fût fans pré- 
vention , fes Jugemcns ne font pas fans 
partialité ; fes Goûts particuliers lui ont 
tenu lieu de Préjugés ; on pourroit dire 
de lui qu’il a l’Efprit François , mais 
qu’il a le Cœur Anglois. Il n’eft pa* 
aifficile de le convaincre d’erreur fur 
plus d’un point; & notamment lorfqu’au 
lieu d’examiner les chofes par lui-même, 
ce qu’il étoit très-capable de foire , il s’ea 
cft né à ce qu’il a oui dire. Un Ecrivain 
exaél ne doit pas prononcer fur des té- 
moignages fi fufpeéls. Tous les Hom- 
mes font jaloux de la gloire de leur Na- 
tion ; s’en rapporter uniquement à eux 
fur ce qui intérelfe l’honneur de leur 
Pays , ce n’eft pas les faire connoître, 

* M. De Muralt. ... 
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«èft adopter leurs Préventions. 

L’Auteur de ces Lettres remarqué,,’ 
’ que parmi les Ecrivains Anglois , que , 
félon toutes les apparences , il ne con- 
noiflbit pas bien , il fe trouve moins dé 
Plagiaires que parmi ceux des autres Na- 
tions. Polir tes Larcins , dit-il , 077 ajfuré 
qu'il s* en trouve moins chez, eux qtiaiU 
leurs , fi vous en exceptez, le Ihéàtre , 
c'e(l-à-dire la Bagatelle. Rien n’eft plus 
oppolé à la vérité que ce fait qu’il rap- 
jjorte d’après ce qu’il a entendu dire. 
Aucuti Peuple ne commet cette elpece, 
de Brigandage Littéraire avec plus d’ef- 
fronterie que les Anglois. L’Auteur me-' 
me , fans y penfer , fait entendre par ce 
prétendu Éloge , que leurs Ecrivains font 
aulfi Plagiaires qu’ils peuvent l’être. Ce 
h’eft gu^es que dans les Ouvrages de 
pur bd Efprit , que l’on pratique la for- 
te de vol dont nous parlons. AlTuré-, 
ment ce ne fera ni dans la Théologie , ni. 
dans la Jurifprudence. Quant à ce qui 
regarde les Sciences abftraites , & tou- 
tes celles qui dépendent du Calcul & de 
l’Expérience , comme la Géométrie , 
l’Aftronomie , &c. les Anglois font lî 
riches eux-mêmes , qu’ils n’ont pas be- 
Ibin de fe parer des richdfes des autres. 

L iiijl ' 
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Dans CCS Sciences , ils ont l’avantage 
les autres Peuples de l’Europe. D’ail- 
leurs , les Découvertes que l’on y fait 
en quelque Pays que ce loit , font bien- 
tôt connues ; & il eft difficile à tout au- 
tre. qu’à celui qui en eft l’Auteur , de 
s’en faire honneur. Si nos Académiciens 
ont fait quelques nouvelles Expériences 
fur l’Elcftricité des Corps , peuvent-ils 
ravir aux Phyficiens Anglois la gloire 
d’avoir apperçu les premiers une Vertu , 
BUC l’on ne connoiflbit pas encore dans la 
matière ? Les Mémoires des Académies , 
& les Journaux dés Sçavans, rendent 
des comptes fidèles de tout ce qui fe 
trouve de nouveau dans les Sciences , & 
offrent à. chaque Auteur une voye pour 
revendiquer publiquement ce qui lui ap- 
partient. 

Pour ce qui eft de la Bagatelle , puîf- 
qu’en effet le Théâtre n’eu autre choie 
aux yeux d’un Philo fophe qui s’eft reti- 
ré du monde ; fi , comme le dit M. 
l’Abbé Du Bos , dans fes excellentes 
Réflexions fur la Poëfie & la Peinture , 
te qui conjlitue le Plagiaire , c’efi de don~ 
ner F Ouvrage d'autrui comme fon propre 
Ouvrage , il n’y a nulle part des Ecri- 
j^ains auffi Plagiaires que la plûpan de 


A 

« 
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ïeux du Théâtre Anglois (a). San* 
{>arler de ceux qui ne font que médio- 
cres , M. Congreve doit une partie de 
-fès fuccès à Molière , de qui il a emprun- 
té plufieurs de fès Caraéleres: quelqu’Art 
qu’il ait employé à les accommoder au 
goût de fa Nation , le déguifement An- 
glois n’empêche pas qu’on ne le reeon- 
‘ noilTe, Dans l’une de fes Pièces , on re- 

(a) Shad%vell , dans fa Préface des Amans Im- 
pertinent , Comedîe qu’îl a prifc des Fâcheux de 
Molîere , s’exprime aînfi : J'avoue tngén/imenf 
mon vol , CT* /en fuis honteux , quoique faye de- 
varit te^ yeux l'exemple de' quelques-uns qui n ont 
encore écrît aucune Pie'ce fans en dérober la plus 
grande partie y qui (femblables aux kotnmes 
tellement accoutumés à mentir quils fe croyent 
eux-mêmes ) à la fin auffi par une habitude dé 
voler , regardent le bien qutls ont dérobé comme 
le leur propre j ce aut efi fi lâche fi bas , que 
je ne puis m'ernpêcner de croire que celui qut fe 
fait une habitude de dérober l'efvrit des autres , 
voleroit toute autre chofe s'il le pouvait faire 
avec sûreté. En ce cas Shadwell lai-même qùi 
fait ici fa Confcffion de fi bonne foi, n’êtoîc 

Î as un homme à qui l’on pût confier fa bourfc. 

)ans fes autres Ouvrages où il n’en convienc 
pas , il ell auffi plagiaire qu’aucun de ceux à qui 
îl en fait le reproche. Dryden lui-même , un de 
ceux qui le mérite le plus , n’a pas laifle décrier 
comme les autres contre le brigandage : Mais 
tel efi le caraflere des Auteurs de notre âge, quiU 
font des Pièces entières , cd* cependant écrivent i 
peine un mot , O* que dans cette anarchie de l'ef- 
frit , volant par tout y ils appellent leur bien ce 
^ui n*efi que leur butin. Prologue d’Albumazatr 


J^à Lettre^ 
trouve la Coquette du Mifantrope (^j ' 
dans l’autre , il copie les Traits les pW 
heureux du Tartuffe (c). Quelquefois 
il prend des Scenes entières , qu’ü ne fait' 
que traduire mot à mot , comme celle 
de M. Dimanche dans le Fellin de Pier- 
re (cf). Cependant il ne parle dans au- 
cune de fes Préfaces , ni du Théâtre 
François , ni de Molière , en cela plus 


(^) The WAV of the World.’ 

' (r) The double-dealer. Dans cefte Piecé 
J/laskwell eft le Tartuffe de Moliere , habille' à 
l’Angloife , & qui joint à la fcéle'ratefle de cet 
impofteur toutes les relfources & toutes le$ 
fourberies de Scapin. Myladi Froth eftlaPhila- 
niinte des Femmes Sçavantes. Bmilt eft le Trif- 
fotin. , Cintkia la Henriette. La feule différence 
qui fe trouve dans les Scenes Angloifcs , c’eft 
qu’au lieu d’y parler de la Lune êc des Etoiles / 
l’entretien roule fur Ariftpte, Horace , k P, 
Rapin , ou Madame Dacier. Il y a auffi une 
Scene où Madame Pliant , de même que la Be- 
life ÿ Moliere refufe des hommages qu’on ne 
I^i^onre pas ^ & fe fâche contre Mellfort de c» 
qu il lui témoigne une paffion dont il ne lui dit 
pas un mot. De plus la Scene X. du III. A61:c y 
n eft qu’une copie de la Scène de Médifance 
Mifantrope. Dans ces derniers tems M. 
Fielding l’a un pip mieux déguifée au III. Ade 
J V»°n}cdie : Love in Several Masques,- 
dont Moliere lui a aulfi fourni l’idée. La pre- 
miere ^ene du premier Ade de la Pièce mti- 

, du meme Auteur , 
eftprife de celle du III. Ade du Mifantrope. 
entre Arhnoë & Célimene. 

(d) Love for Love. 
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ïaîfonnable que les Ecrivains du Com- 
mun , qui traduifent miférablement , ou 
pillent efirontément nos meilleurs Pièces^ 
.& traitent enfuite Racine d’Ecblier, & 
Molière de petit.génie. 

Vous connoiffez , Monfieur , le Ca- 
ton de M. Addifon , une des Tragédies 
qui fait le plus d’honneur au Théâtre 
Ânglois ; je vous demande en bonne foi 
il la Scene la plus frappante de cette 
Pièce , celle où Caton reçoit Décius 
Ambafladeur de Célàr , n’eft pas une 
Copie de cette belle Scene de Côrneil-- 
le , où Sertorius , dans les mêmes cirr 
confiances que le Caton Anglois , reçoit 
Pompée , Ambaffadeur de Sylla , à peu 
près de la même maniéré : 

«Rome n’eft plus dans Rome , elle eft toute 
OÙ je fuis. 

» 

Ce' Vers contient en fubflance toutl’Efr 
prit , qui de la Scene Françoife , a palTé 
dans la Scene Angloife. Il femble que 
M. Addifon auroit dû parler de l’Auteur 
qu’il a fî heureufement imité , & à qui il 
d(ÿt la grandeur & la dignité avec la- 
quelle il fait parler tous fes Perfonnages. 
Car il faut convenir que cette Pièce eft 
moins la produélion de fon génie , que 
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l’elfet de fon goût & le fruit de Tes ré* 
fléxions. Il n’ÿ a fi bien réuflî , que par*- 
ce qu’il a fondu pour ainfi dire plufieürs 
de celles de Corneille. Mais les Anglois 
fe piquent de génie , & rougîroient d’a- 
touer qu’ils nous doivent quelque chofe. 
On poürroit néantmoins faire un afleZ 
gros Volume des fenls titres d’Ouvrages 
traduits ou imités des Auteurs François , 
& donnés par ceux de ce Pays-ci pour 
Originaux. 

M. Colle , qui a fi bien mérité de I* 
République des Lettres , & qui fur tou- 
tes fortes de matières eft reconnu pout 
Homme digne de foi , me dit un jour 
que le Comte de Shaftelbury lui ayant 
lû un de fes Ouvrages , il lui reprodia 
de n’avoir ni reconnu les obligations 
qu’il avoit aux Auteurs François à de 
certains égards , ni rendu toute la julHce 
qu’il leur devoir à d’autres. Mylord 
Shaftelbury promit de réparer fa faute 
dans une Préface , qu’il lut en effet quel- 
que tems après à fon Ami. L’Ouvrage 
parut imprimé au bout de quelques jours, 
mais fans Préface. M. Colle lui en de- 
manda la raifon. Le Comte de Shaftef- 
bury lui avoua qu’il n’avoit ofé la pu- 
blier, de peur d’indifpofer contre lui 
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foute fa Nation, Quelque grand Philo- 
ibphe que fût cet Anglois , il ne l’étoit 
gue jufqu’à ce point-là. 

Il eft à la vérité de certaines Tragé^ 
4ics Moderpes, dont les Auteurs ne nous 
doivent rien ; & . celles-là ont en effet 
l’air trop original pour n’être pas aifées à 
reconnoître. Telle eft une Pièce dont 
rHéroïne , .après avoir été la MaîtrelTe 
d’un Roi , en punition dç fa faute , ,eft 
f éduite .à mendier inutilement fon pain dé 
porte en porte , & meurt , après avoir 
été trois jours fans manger , dans les bras 
.de fon Mari , qui revient exprès pour 
lui pardonner fon infidélité (é) . T elles 

font encore celles dont un Voleur eft le 

. * . •» , • • . . 

Héros , &dont laCataftrophe fe paffeau 
Gibet (/) ; ou celles dont les Perfon- 
pages ne font que chanter , boire & 
danfer pendant les quatre premiers Aéles, 

oà , quand le cinquième arrive , l’Au- 
teur les égorge tous pour finir fa Pié- 

, n - • ‘ 

( e ) La Tragédie de Jeanne Shore. Dans 
une d’Otway, Caïus Marins eftrepréfëntéper?- 
iécuté par la faim Ôc par la foif > autant que par 
Sÿlla. 

(f) Le Marchand de Londres. 

Voye? une Tragédie de M. Pcttcer , întîf* 
^Icc : The Villain. 
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inavoué J & l’intérêt ou l’honneur de 
ma Patrie ne peuvent me faire déguifer 
la vérité ; j’avoue ,.dis-je, que quelques- 
uns de nos Auteurs ont pratiqué cette 
efpece de vol , que je prens la liberté 
de cenfurer dans ceux d’une autre Na- 
tion- Il en eft qui ont tranlporté dans 
leurs Pièces des Scènes heureufes du 
Théâtre Anglois , fans parler des Au- 
teurs de qui ils les ont empruntées. Ap- 
paremment qu’ils fe font crus en droit 
d’ufer de repréfailles. Quoi qu’il en foit j 
ç’eft une pratique qui n’eft ni ancienne , 
ni commune fur notre Théâtre. Ceux 
qui en ont été l’honneur, ont été fouvent 
d’heureux Imitateurs , mais jamais de lâ- 
ches Plagiaires. 

J’ajoute à cette Lettre un petit Ou- 
vrage , qui vient ici alfez à propos. Le 
hazard l’a fait tomber entre mes mains. 
On a ufé d’adrelfe pour le faire copier 
d’après l’exemplaire d’un Auteur qui efi: 
ici en réputation pour le Théâtre , & 
que la diferétion ne me permet pas de 
jBommer. 

J’ai l’hpnneur d’être , MonsieüE , 


Vptre 


très-humble j 
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SUPPLÉMENT DU GÉNIE, 

Oh r Art de comfofer des Poèmes Dra- 
rnHtic^ucs , tels que l'ont pratiqué plu^ 
fieurs Auteurs célébrés du , Théâtre 
Auglois, 

Cette Méthode a un avantage coiv 
jfidérable fur toutes les autres , c’ell de 
•donner les mêmes facilites pour réulîîr 
.dans le Tragique ou dans le Comique; 
.elle tient lieu de Talent à ceux qui veu- 
lent s’appliquer à l’un ou l’autre genre 
& foit pour l’imagination foit pour l’ar- 
rangement de la Fable , elle dopne de 
l’invention à ceux qui n’en ont pas. 

Si , par exemple il vous prend envie 
de faire une Tragédie il eft inutile de 
vous échauffer la tête à chercher quelque 
nouveau Sujet , & à l’arranger l'uivant 
les Réglés d’Ariftote , les Réglés même 
ne doivent pas vous arrêter ; elles ne font 
faites que pour les fots , &ne fervent qu’à 
refroidir le génie de ceux qui s’y fou- 
mettent; prenez tout fimplement une 
Tragédie de Corneille ou de Racine à 
yotre choix , changçz-en le ûu:e & 1«» 
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noms des Perfonnages ; appeliez Bajazct 
la Sultane , Iphigénie la Viorne ; ou de 
Mitridate, faites un Confiantin (h). Vous 
confervercz la Pièce comme un fonde- 
ment pour bâtir votre Edifice. Fran- 
fois nous fournijfent les Matérkntx, mais 
nous fomtnes les ArchiteEles , & nous fça~ 
vons feuls les mettre en œuvre (i). Âinfi 
ijue leur Langue , leur Génie efifrivoU 
6^ léger, en com^araifon du Génie An- 
gUis, 

(h) Dans la Tragédie Angloîfe qui porte 
ce titre , la Scene où Conllantin furprend le 
fecret de Faufta , n’eft qu’une Traduélion de 
Ja Scene où Mitliridate trompe Monime. 

M. Cibber a mis le Cid fur le Thc'âtre An- 
glois fous le nom de la Fille Héroï<jue. Il avoue 
ï)icn que fa Pièce n’eft qu’une imitation de 
celle de Corneille , mais quoiqu’il ait été éclaire 
par la Critique de l’Académie Françoife dont il 
a fait ufage fans la citer dans fa Préface , la 
plupart des changemens qu’il a faits au Cid 
n’ontfervi qu’à en refroidir les Scènes. L’Auteur 
Anglois s’eft fort applaudi d’avoir reflufeité le 
Pere de Chimene pour qu’elle pût époufer Ro- 
drigue , fans blelTer fon honneur ; & n’a pas 
pris garde qu’il ôtoit par-là tout l'intérêt du fu- 
jet. C’eft ainfi qu’un Peintre commun qui veut 
ictoucher le Tableau d’un grand Maître , fubfti- 
tue à quelques légers defauts qu’on y a repris, de 
beaucoup plus grands qu’il n’apperçoit pas , & 
gâte en effet un delTcin de Raphaël en croyant 
le corriger. 

(f) Ce font les exprefllons d’un Auteur 
du Théâtre Anglois t nuis je ne puis nxefouve- 

Vouf 
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Vous pourrez laifTer fubfifter le I. 
Aéle tel qu’il fe trouvera dans votre O- 
riginal , fans y rien ajouter de votre 
invention; mais comme les François fe 
contentent d’être naturels dans leurs Ré- 
cits & qu’ils font trop fimples pour nous, 
vous aurez foin de charger les vôtres , & 
de les enfler le plus qu’il vous fera polTible. 
'Vous prendrez pour cela dans Shakefpear 
la quantité d’Epithétes fortes & hardies 
qui vous fera néceflTaire , & vous en em- 
ployerez deux à chaque Vers , c’eft la 
proportion ordinaire. Les Vers François 
ibnt de mauvais modèles , ils font d’un 
froid à nous glacer : les nôtres au con- 
traire font comme le Tonnerre , ils en 
ont le feu , le bruit & l’éclat. ' En tout 
genre d’écrire nous femmes aujourd’hui 
fupérieurs aux François , & nom pou- 
vons aujji aifément les vaincre avec ms 
Plumes y epue nos Ancêtres les ont vaincu 
avec leurs Epées (k). 

«ir ou je les ai lues. Je fuis fâché que celui qui 
a écrie cette Me'thode n’ait pas eu l’attention 
id’appuyer par dea_ citations toutes les chofes 
extraordinaires qu’il y avance. Peut-être ell-ce 
parce qu’elles lui ont paru trop notoires. Je 
tâcherai de fuppléer à ce défaut par quelques 
Notes que j’ai faites moi-meme en lifant les 
Ouvrages du Théâtre Angloîs. 

( À ) Dryden. Efiai fur U Poëfîc Dramatiqq»» 
Tome ILL M 

J 
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Vous donnerez à chaque Roi que vous 
introduirez dans votre Pièce , deux oui 
trois douzaines de Gardes , pour relever 
. la nobleflfe & la dignité de ces Rollcs 
qui , faute de cette invention n’en impo^ 
lent pas aflfez dans les Pièces de Cor- 
neille même. Il dit dans l’Examen de 
fon Cid , qu’il n’a ofè faire accompagner 
Don Diègue au troifième aèle par fes 
Amis , attendu que les Comédiens n’em- 
ployent à ces Perfonnages que des Mou- 
cheurs de Chandelles , qui ne fçavenc 
quelle contenance tenir ; mais les nôtres 
vallent mieux que ceux de nos Voifins , 
& font aufli accoutumés à reprèfenter des 
Princes ou des Miniftres dans un Con- 
feil,qu’à jouer leur Rolle naturel dans 
des cohues ou dans des émotions popu- 
laires. Rien ne marque mieux la médio- 
crité de la Scene Françoife , que de voir 
Un fi grand Auteur commettre une pa- 
reille abfurdité , pour accommoder là 
Pièce au Théâtre (/). Quelques Aur 
teurs Modernes de cette Nation ont là- 
gement reconnu l’erreur des Maîtres qui 
les ont précédés , & commencent en ce- 
la à fuivre notre exemple , pour donner 
plus de grandeur à leurs Perfonnages , & 

(/) Préface de la Fille Héroïque, 


to’üN Fr ANçors. 
plus d’élévation à leurs Pièces. A un> 
Héritier du Trône * vous donnerez 
douze Gardes, & aux Princes ordi-, 
naires au moins fix. Pour une Reine , 
ou pour une PrincelTe du Sang , quatre 
Suivantes fulEront j une pour lui répon-. 
dre , ou fimplemcnt pour l’écouter , & 
les trois autres .pour la foutenir , au cas 
que vous jugiez à propos de la faire tom-, 
ber en foiblefle dans quelques-unes de 
vos Scenes. Vous donnerez auflî à cha- 
que Reine ou Princefle , un petit Page 
qui ne les quittera pas pendant toute la 
Pièce , attendu qu’il eft auflî eflentiel à 
laDig nité de ces Rolles , que néceflaire 
aux Aélrices qui les repréfentent. Ce 
petit Perfonnage muet eft très-agiflfant , 
il eft à une Héroïne de Théâtre comme- 
fon ombre , il en fuit les mouvemens , & 
de plus , a le foin de ranger la queue de 
fon Manteau à chaque pas qu’elle fait ; 
nos Femmes fe deménent beaucoup dans 
la Paflîon , & il lèroit à craindre qu’al- 
lant & venant , le volume énorme de ces 
queues ne les fît tomber , ce qui trou-, 
bleroit infailliblement la Scene. 

Comme il eft avantageux de préparer 
de bonne heure les elprits à l’intérêt qui 
doit les émouvoir j fi vous vous défiez 

Mij 
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de votrô premier Ade , finifTez-Ie pâ^ 
lin Concert de Mufique , qui fuppléera au 
défaut de pathétique , dans les expreffions. 
j(?w) 

Vous ouvrirez votre fécond Aéle par 
un changement de Scene qui offre aux 
Speélateurs une Décoration Théâtrale , * 
foit la Grotte d^un Magicien occupé à 
conjurer les Démons (n) 9 foit Tintérieur 
d’un Temple où tout un Peuple eft at- 
tentif aux Cérémonies de fes Prêtres (0). 
Dans le premier cas , vous confulterex 

(m) The Mourning BRiDE,de M. CongeeVe 
commence par un Concerto. Le V, A6le de la 
.Tragédie intitulée ; The Pair Pehitent , dé- 
bute par une Mufique & des Chants efFrayans. 
les Chants des Prêtres de Thor ôc de Woden 
qui fe préparent à leurs horribles facrifices ou- 
vrent le IV. Acle de celle intitulée The Royai. 
Couvert. Dans Theodose au I. Aéle on fait 
la Cérémonie du Batêmc. Au III. Athénaïs 
va recevoir le Sacrement de Confirmation après 
quoi l’on chante une Paftdrale. Au IV. Deux 
petits Amours chantent pendant le fommcil 
de Theodofè. Au V. Athénaïs qui s’ell em- 
poifonnéc fait chanter encore pendant que le 
poifon opéré. Cette Tragédie elt toute tirée du 
jfloman de Pharamond. Il y a des Chanfons 
dans beaucoup de Tragédies Angloifès qu’il 
feroit ennuyeux de citer. Voyez la Bdie-Mer.e 
Ambitieufe , l'Amour tyrannique , le Fatal 
Mariage , &c. 

(« ) Monté fume depuis peu traduit en Fran- 
çois. 

(0) Cleomenes Aéte IH». 
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ïtotfe Shakefpear , le premier homme dvc 
monde pour les Conjurations & les Ma- ' 
gies ; dans l’autre , vous aurez recours’ 
aux Opéras de Quinaut. Vous ajouterez' 
de plus à votre Pièce, deux ou trois 
Perfonnages de votre invention, pour 
doubler l’intrigue , & embarrafler davan- 
tage l’aélion principale , qui pèche tou- 
jours chez les Auteurs François par fon 
trop de fîmpUcité. Vous imiterez à cet 
égard le goût des Efpagnols , & fi vous' 

, entendez leur Langue , vous vous aide- 
rez des Pièces de Caldèron. Ne vous 
tourmentez pas l’éfprit pour fes faire par- 
ler & agir confèquemment pendant toute 
la Pièce. Lorfque le Caraèlere d’un Hé- 
ros eft indécis , il tient les Speélateurs 
dans une plus grande perplexité ; s’il efï 
vicieux & vertueux tout enfemble , s’il 
eft dans une Scene diffèrent de ce qu’i! 
aura paru dans une autre (p) , il ne vous • 
en fera que plus aifé de lui faire prendre 
le parti le plus convenable pour vous ti- 
rer d’affeire; 

Avec la permilîîon que vous avez de 
changer de ocene autant de fois qu’il 
.vous plaît , • & de la tranfportcr où bon 

(p) Kotto. MEtANTlVS^KlMG AND KO KiHO 
d« Fletcher. 
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VOUS femble , il vous fera aifé d’amener 
ces nouveaux Adeurs , quand & comme 
vous voudrez . Il eft même inutile 
dé les annoncer dès le premier Aéie ; ils. 
piqueront d’autant plus la curiofîté , qu’on . 
ne fçaura ni d’où ils viennent , ni à qui 
ils en veulent. 

Pour rompre l’uniformité delà Pièce,', 
qui eft toujours un défaut pour nous, il 
ne feroit pas mal de faire uil Plàifant, 
d’un de ces Perfonnages poftiches. Nos 
Speélateurs n’aiment pas qu’on les occu- 
pe long-tems du même fentiment , il faut 
pour leur plaire les faire pleurer & rire 
tour à tour , & quelquefois en même- 
tems. Les François , faute de cette ref- 
fource , & four trop craindre de nous fai^. 
re rire , nous font feuvent- dormir (r). . 

Sur le Théâtre Anglois , il faut être 


( ^^Dans la Tragédie d’Antoine & Cléopâ- 
tre , de Shaltefpear , la Scene s’étend auffi loin , 
flue les bornes de l’Empire Romain. Au Iï«, 
Aéle la I. Scene eft en Sicile , la II. à Rome , 
la III. à Alexandrie , la IV. furies côtes d’I- 
talie près de Mifene , & la V, fur les Galeres 
du jeune Pompée. G’eft ainfi que ce Poè’te en 
on clin d’œil , vous fait paflèr d’une extrémité 
du Monde à l’autre. Les Poètes Dramatiques 
Anglois ne l’ont que trop imité à. cet égard , ils 
font fi connus pour donner dans ce défaut, 
aue les citations feroienc ici fuperflues, ' 

( r ) Dryden, 
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plus hardi. D’un pié vous chaulTerez le 
Cothurne , & de l’autre le Brodequin: 
;V ous ferez fuccéder , auflî fouvent qu’il 
vous fera poflîble , une Scene Boufonne 
à une Scene Pathétique (/'). Nous qui 
fommes un Peuple férieux , nous venoits 
au i’héàtre pour nous y divertir s les 
François qui font gais , y vont pour ètrt 
férieux, Cefl à Vhonneur de notre Natiàny 
que nous avons augmenté ^ inventé & per- 
feElionné cette maniéré d’écrire plus agréa- 
ble au Théâtre , qu’aucune qui ait jamais 
été connue de toute autre Nation Ancienne 
ou Moderne , c’efi la Tragi-Comédie ( f )» 
C’efl: la pratique inviolable de Shakef- 
pear , & de fon Rival Ben-Jonfon («) , 
& qui a été fuivie avec fuccés par nos 
plus grands Tragiques , tèls qu’Otway, 
Southern , & autres {x). Comme eux , 


(/) Voyez dans le Séjan du célel)fc Ben- 
Jonfon , le Rqlle du Médecin.. 

(r) Eflai fur la Poëfie Dramatique de 
Drydeni 

• (n) Jîtles-Cefar J Hamlet, &c.de Shakefpear# 
Séjm y Catilina &c. de Ben-Jonfon. 

( y ) Venife fréfervée d’Otway , une des Piè- 
ces les plus tragiques du Théâtre Anglois , eft 
coupée à chaque Scene par une Intrigue du Co- 
mique Je plus bas ôc le plus .trivial. Oroonoko 
& le Fatal Mariage de Southern , ont le meme 
défaut A ou plutôt c’eft celui de beaucoup de 


\ 
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Vous aurez l’attention de paflfer des Vci*ÿ 
à la Profe , toutes les fois que vous qui»- 
terez le Tragique pour le Comique., & 
notamment dans tous les Dialogues de la 
lie du Peuple ; car pour plaire au nôtre , 
il faut lui donner de tems en tems de ces 
Scenes de Cohue , où il puifle fe recon<- 
lîoître. Pour le langage convenable à - 
chaque Profeffion , & les Plaifanteries 
^ui font à la portée d’un Porte-Faix , ou 
de tel autre Homme auffi confidérable 
dans la Populace , vous confulterez ea* 
core les grands Maîtres & les Fondai 
,teurs de notre Théâtre (jf) ; car les 
François n’y entendent rien. Ces Scenes 
Burlefques , mêlées avec la Tragédie , ont . 
fur mus l’effet de la Mujîque dans les 
•Entr’Aéles s' elles nous repofent après les 
grands mouvemens (ü). Ce qui nous 
oblige à les écrire en profe , c’ell qu’il 
faut faire parler les difl^rens Perfonna- 
ges , fuivant la dignité ou la balTelTe de 
leur état id). La Pièce même ne peut 

Tragédies Angloifes où U y a d’ailleurs de gran- 
des beautés. 

(y) Les Auteurs Modernes n’ont fart à cet 
egard que copier Shakefpear , Ben-Jonfon âc 
Fletcher. 

(z) Dryden. 

( a ) Les Pièces du Théâtre Anglois , qui font 
aaoitié Tragiques , moicic Comiques ,fonc écri- 
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•qu’y gagner, puifqu’ elle en eft plus variée. 

Quoique nous ayons banni la Rime de 
notre Théâtre , nous l’admettons encore 
pour faire valoir les beaux endroits d’u- 
ne Scene ; ôc malgré la répugnance que 
nous avons' pour les Réglés de toute cf- 
pece , c’en eft une établie parmi nous dans 
le genre Dramatique , que de rimer les 
derniers Vers de chaque Aéle. Ainfi , de 
façon ou d’autre vous y amènerez quel- 
que compai-aifon fleurie , prife des Ob- 
jets les plus rians de la Nature , ou quel- 
que Delcription pompeufc d’un Tor- 
rent , ou d’un Orage en Vers rimés &c 
emphatiques (a) , ^our procurer une for^- 
lie pluï agréable à l'ABeur {b). M. 

tes partie en Vers , partie en Profe , comme 
Oropiioko &c. Dans les Comédies^ meme ‘qui 
font en, Profe , les Scenes de fen riment font 
Ibuvcnti écrites, en Vers. Ce Mélange fe trouve 
dans les Pièces les plus célébrés , comme The 
P l.AIN-Di ALER,THE-CARELESS HüSBAND,&C. 

( 4 ) Voyez les Vers qui terminent le III. 
Acte de la Belle Pénitente , ceux qui termi- 
nent le III, à'UlyJfe , ceux de la fin de Venife 
Préfervée &c. 

(l) M. Addifpn donne ce Conlcil, Speéta- 
^eur N®. 3p. iri’a fuivi dans fa Tragédie de 
Caton. 'Les Vers de la fin de l’Aéte III. font 
remarquables. M.Phillips qui a traduit l’Andro- 
maque de Racine , a ajouté à la fin du II. & du 
IV. Aétes , & en quelques autres endroits de 
-h, Pièce , différentes comparaifons. de l’efpece 

'ïome JU. N 
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Rowe , qui connoiffoit fi bien ce qui 
feit effet fur notre Théâtre, finit ainfi 
une des Scenes de tendreffe les plus- 
touchantes. Q Sélime ! tu m as rendu le 
rev 0 S. La noble ardeur 4e la Guerre 
celle de l'amour quï rentrent dam mon 
ame Véchauffènt, de. concert y & rfie raf- 
furent fur 1* avenir. Ceft ainf quun Saint 
Perfonnage arôme un Pécheur mourant a 
me la crainte des.. Peines à venir fait 
trembUr, for^ Vefférance du Pardon dr 
des Miféricordes duCtel. A la fn leau- 
jnulte de fon ame étant ap^aife,,Ç^ tousfes 
fcruvules levés j il tente har dément le chemin 
obfcur & incertain de l Eternité, La Paix 
me fin Saint Confilateur lui a rendu , U 
çuide& le protégé comme un Lieu Tuté- 
laire (c). Voilà , pour finir vos Scenes^, 
les- Modèles fur lefquéîs ; vous y^s je- 
glerez , & non fur les ufages du Thcatre 
François , où les Afleurs quittent le 
Théâtre auffi froidement qffils y arri- 
vent , & où le Poëte fe contewe de 
peindre la Paffion , faute d’avoir affez de 
^niepoûr rembellirpar dei traits auffi 
trillânl Auffi , s’il le trouvé qùelques 

queM. Addifon demande , en Vers aufTi em- 
roulés que le Théâtre Anglois les comporte. 
^ (V ) Sottie d’Axalla > A6te I. de Tamerlaix, 
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beautés dans le Caraélere d’un Héros de 
leur Pièce , ce font les beautés d'une 
Statue , & non celles d’un Homme , par^ 
ce /qu’elles ' ne font pas animées par l’a- 
me de la Po'èjte, Quoi que difent & quoi 
que fajfent les François , nos Hommes & 
nos Vers les vaincront toujours par leur 
poids (d). Nous imitons en cela les Au- 
teurs des Opéras Italiens , qui termi- 
nent toutes leurs Scenes par des Ariet- 
tes. 

Les Auteurs François fe font impofé 
le joug des unités de Lieu , de Tems & 
d’Àélion , quelques-uns même veulent 
qu’on fe foumette encore à celle d’inté- 
rêt : gardez-vous bien de vous arrêter à 
toutes ces Obfervations puériles ; ces 
Réglés ne font que refroidir l’imagina- 
tion J donnez à la vôtre tout fon elTor. 
Ne vous faites pas de fcrupule de tranf- 
porter , s’il le faut , la Scene de Rome à 
Conftantinople,ou de Londres à la Caro- 
line. N’épargnez-pas non plus le tems 
nécelfaire pour le développement de vo- 
tre intrigue. Si huit jours ne vous fuffi- 
fent pas , prenez-en quinze j prenez un 
mois , prenez un an. Quoique de pareil^ 
les licences foient des fautes, commettez,- 

( d) Drydcn. 

Nij 
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les hardiment i ^arce qu'elles conviennent 
au génie /inglois (c). Vos Comédies , 
vos Tragédies font des Repas que vous 
donnez au Peuple : pourvu que les 
Viandes que vous leur aprêtez foient 
du goût des Conviés , vous devez peu 
vous foucier des réglés de la Cuifîne. 
T aime mieux, dit Martial, que mes Ra^ 
goûts vlaifent aux Conviés q^ aux Cuifi^ 
niers. , 

Il n’y auroit pas de mal de terminer 
cet Aéle par une Scene de Nuit ; c’eft 
alors que les Prodiges dans le Ciel font le 
plus d’efièt , & que les Revenans infpi- 
rent plus de terreur ; & en ce cas , pour 
garder la vraifemblance , vous ferez pa- 
roître Céfar en bonnet de nuit , & Oe-» 
dipe en chcmife (/). Si vous traitez un 
Sujet aullî terrible que celui de la Ven- 
geance du Meurtre de Layus , n’allez pas 
imiter les François , & dérober aux 
Speélateurs tout le pathétique de cette 
Pièce , faute d’expofer à leurs yeux le 
Tableau touchant de la Pelle. Les Vers 
ne peuvent en donner qu’une Ibible idée. 
Vous tâcherez d’en rendre toute l’hor- 

( e ) Epître Dedicatoire dç l’Amour Triom- 
phant. ■ 

(/) ]uks Céfar. Oedipe, 
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rcur en jonchant le Théâtro de Corps 
morts , en y .faifant paroître des figures 
prelque inanimées , qui marchent à pei- 
ne , èc qui augmentent à chaque inftant 
le nombre des Cadavres , qui feront la 
décoration de votre Théâtre (^), Voilà 
de ces grandes Scenes qui font dans la 
Nature , &que lesFrançois n’ont pas l’efi- 
prit d’imaginer. ' 

Au troifiéme Aéle , il faut vous éloi- 
gner encore plus de votre Original Fran- 
çois. Songez , par quelque voye que ce 
foit , à faire périr un de vos Perfonna- 
ges , afin d’avoir au moins pour les deux 
derniers une Ombre à votre commande- 
ment. Sur-tout , de quelque mort que 
vous lâfliez choix , gardez-vous bien 
d’en dérober le Speélacle aux yeux des 
Juges de la troifiéme Galleric (/>). Notre 
Peuple fe plaît à voir repréfentcr les ago- 
nies & les horreurs de la mort. 11 a ce- 

( ?) Voyez VOedipe Ançlois. 

(h) Dans la Pie'ce de Richard II. onalTaffine 
ce Roi fur le Théâtre , de la maniéré donc l’Hï- 
lloire rapporte ce fait. Dans la Tragédie du Duc 
de Guife , on le poignarde aux yeux des Specta- 
teurs. Dans celle d'Othello , on voit ce Maure 
étoufïcr fa Femme dans fon lit, &c. Dans Ta- 
merlan , une des Pièces Modernes les plus ré- 
gulières , Bajazec fait étrangler Monélès fur le 
Théâtre , écc. 

N iij 
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la de commun avec celui de l’ancien ne 
Rome. Il efl: accoutumé à applaudir 
l’Homme qui meurt de bonne grâce , & 
communément en pouffant le dernier 
foupir , un Héros trouve le moyen de le 
faire rire (i), C’eft la vue du Sang qui 
infpire la terreur dans la Tragédie ; & 
quoi qu’en dife Horace , on ne doit rien 
fouftraire aux yeux de ce qui peut l’aug- 
menter. Les François , par trop de timi- 
dité , au lieu de Tragédies fortes , nous 
donnent des Elégies doucereufes. S’ils 
nous reprochent comme un défaut d’ex- 
pofer aux regards des Speélateurs des 
aélions trop cruelles , cettf faute efi du 
nombre de celles ejuHis nent fas l^ejvrit de 
commettre {kf D’ailleurs , il fumt que 
cet ulàge foit établi far notre Théâtre , 
pour que vous deviez le fuivre. Vous 
devez vous maintenir dans tous les droits 
qui vous ont été acquis par ceux qui vous 
ont précédé. Voici comme s’exprime un 
des zélés Défenfeurs des Libertés de no- 
tre Théâtre : Je regarde à fréfent les 
Licences comme la grande Charte de la 

(i) Ces fortes d’imitations font d’ordinaire 
ridicules de la parc du Poète > & toujours beau- 
coup plus de la part de l’Adeur» 

(k) Dryden. . , 
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Toëjk Dramatique s & j^'fuis trop bon 
Anglais pour perdre ce que mes Ancêtres 
gagne pour moi (l)> ■ 

. C’eft dans cet A6le-ci , que fi vous 
avez deux Princefies Rivales^; vousdevez 
vous efibreer de peindre toute la rage 
avec laquelle le Sexe fe livre aux emporr 
temens de l’Amour & aux fureurs de la 
Haine. A cet ^gard > la délicatefic des 
Auteurs François efi: ridicule ; ils veu- 
lent qu’une Reine. jaloufe & outragée, 
.coidèrve de la dignité , même dans l’ex- 
cès de là paÛîon. Sur leur Théâtre, 
Roxarie furieulè dit à peine deux mots à 
l’Elclave, qui lui euleve ion Amant; 
dans ces momens où l’on ne refpeâe 
rien , elle n’ofe fe livrer à lès tranfports^ 
de peur de blefler la Politelïè Françoilc. 
Cette dignité eft abfolument contraire à 
la Nature. Les Paflîons font les mêmes 

J 

.dans tous , les Hommes. La jaloufie ré- 
duit les plus grandes Princefiès aux fenti- 
mens & au ton des Femmes du Com- 
mun ; & un Poète eft obligé de peindre 
tout avec vérité. Imitez le judicieux M. 
Dryden , qui , en pareil cas , fait parler 
Cléopâtre & Oélavie (m) , comme le? 

* ( / ) Le meme. ' 

' (n?) Dans la Piece qu’il a intitulée 

N iiij 
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Harangeres de Billings-Gate , farce cfuèy 
comme il le dit très - bien , quoiqu elles 
fujfent l’une une Romaine (îr t autre une 
Reine , elles étaient toutes deux Femmes^ 
Les Poètes François n’ auraient ofé rifquer 
une Scene entre ces deux Princejjes j ou au 
cas qu’ils Peuffent haz.ardêe , tout fe fe- 
roit pajfé en quelques froides Civilités 5 
mais il n’y aurait eu aucune aigreur dans 
les reparties t de peur de bleffer la dignité 
de leurs Caraéleres , & la modefiie de 
leur Sexe. T ai prévu , contihue-t-ii 
VobjeElion y & je Fai méprifée (»). "En ce- 
la > il n*a fait que fuivre ce que didle le 
bon Sens , que l’on doit préférer au gouc 
François , & il ayoit devant les yeux 
l’exemple de Shakefpear , c*eft-à-mre i 
de celui de tous les Poètes Anciens oa 
Modernes qui a été le plus fidèle à la Na- 
ture (0). 

r Amour ou le Monde , bien perdu. C’cft de toits 
les Ouvrages Dramatiques de ce Poete , celui 
où il a rais le plus d’art , & c’eft une des meil- 
Jeurcs Trage'dies du Theatre Ânglois , elle eft 
traduite dans le Pour (y Contre de M. l’Abl^ 
•Prévôt. 

. ( » ) Préfece de la Pie'ce dont il eft qucftion. 

(0) Voyez dans Henry VI^ première partie , 
la querelle du Duc de Gloucefter & du Cardi- 
nal de Beaufort , & celle de la Reine Margue- 
rite Se de la Duchellê de Gloucefter. 

- Au II. Aéle de la Belle-Mere embitieufe^ oa 
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Il en eft de même de vos Héros : ne 
rilquez pas de dégrader leur Caraélere^ 
fous prétexte de f annoblir , & d’ôter à 
la paffion toute fa force , en voulant met- 
tre de la décence dans leurs Difcours. 
L*Art ne fait que déguifer la Nature , au 
lieu de la parer. Voyez lorfqu’il eft 
queftion d’injures , quelle eft f éloquence 
des Héros de l’Iliade. Achille en colere 
doit parler comme un Porteur de Chai- 
fes. M. Rowe , qui avoir profité de la 
leélure d’Homere , nous a donné dans la 
Tragédie d’Ulvife, deux Scenes , qui 
font des Chefs-d’œuvre en ce genre. 
Dans l’une,Ulyfle, qui n’eft point encore 
reconnu , repoulfe avec courage le mé- 
pris & la brutalité des Princes amoureux 
de fa Femme , & eft tout prêt à faire le 
coup de poingt avec eux à notre manié- 
ré d’Angleterre (p). Dans l’autre , la 

peut voir aufliî une Scene du meme ton , entre 
Memnon , Artaxerce & Artemife. _ 

Voici dans un autre genre un trait du naturel 
de Shakefpear.C’eft le Roi Henry V .qui fait ainfi 
fa déclaration d’amour à la Princefle Catherine 
de France qu’il doit e'poufer. Toy CT* moy entre 
Saint Denis ct* Saint Georges , ne ferons-nous^ 
pas un petit Garçon , moitié François , moitié 
Anglais , qui ira à Conftantinople prendre leTurc 
far la barbe ? Qu en penfes-tu, ma belle Fleur 
-de lys ? &c. 

(P) A£te L 
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querelle entre Télémaque & le Roi de 
#• Samos , par une gradation d’injures , s’é- 
chauffe au point qu’il en coûte la vie au- 
dernier {cf). Ce choix de ce que l’on 
doit imiter dans la Nature-, ne fut jamais 
connu des Poètes de l’Antiquité & des 
nôtres , ce n’eft qu’une diftindion frivo- 
le, imaginée par des Auteurs froids, qui 
faute d’invention , s’attachent à ce qu’ils 
appellent décence Théâtrale. L’excel- 
lence de la Foëfîe Françoife fe borne à ces 
obfervattom fcru^uleufes , & tout l'Effrit 
des François eft dans leurs Cérémonies ; 
mais comme ils manquent du génie qui 
anime notre Théâtre , il eft nécejfaire que 
lorfqu'Üs ne peuvent plaire , ils s’étudient 
au moins à ne pas ojfènfer (r). * 

Conféquemment à ces ' Principes , û 
vous mehiez fur le Théâtre une Reine 
qui ait lieu de fe plaindre de l’infidélité 
^ de fon Mari , qu’elle s’amufe pas à 
regretter fa tendrefle , & à faire la petite 
bouche , comme le font toutes les Hé- 
roïnes du Théâtre François , qui ne font 
en effet que des Prudes ou des Précieu- 
fes. Que votre PrincelTe plus naturel- 

(f) Aae IV. 

(r) Préface d'Antoine & Cléopâtre , de M. 
Dryden. 


r 
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le fe' plaigne hardiment du vol qu’on 
lui fait & des mauvaifes nuits qu’elle 
palTe ; qu’elle reproche à fqn parjure 
poux , la glace de l’âge & fori impuiC- 
iànce. Vous aurez en tout cela pour 
dele le grand M. Dryden , ou plutôt la 
Nature même (/). Ainfi quand de la 
Phèdre de Racine , il a fait la Belle-Mere , 
d’Aurerig-Zebe , il a corrigé avec art 
les défauts de fon Original. Nourmahal j, 
loin d’avoir pour l’inçefte l’horreur ridi- 
cule de la Phèdre Françoilè, loin d’être 
troublée des moindres remords , expli- 
que tout naturellement tout ce qu’elle 
lent & ce qu’elle déliré ( r ). Nos Voilins 
qui (ont II lcrùpuleux 8c A froids trou- 
veront les difcours qu’elle tient , indé- 
cens & ef&ontés , mais ils n’ en font pas 
moins naturels ; & comme tels, préféra- 
bles aux fentimens Romanefques qu’ils 
prêtent à tous leurs Perfonnages. En.vain 
chercheroU - en dam Racine PHippolyte 
d*Eurtpide , remarque ce Poète , aufii 
merveilleux dans fes Pièces que judi- 
cieux dans fes Critiques , lieu de ce 
jeune Héros ennemi déclaré de t amour ^ 
m n'y trouve ^ue M. Hippolyte («). 

' ■ - ■ . ■ ■ ' . 

( /) Aurem-Zebe. hSte II. 

( t ) Afte lu. 

( « ) Préface d' AurengrZebe^ 
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Les Anciens Auteurs du Théâtre 
François, n’étoient ni fi délicats, ni fi 
affedlés. La. Phèdre de Garnier paroît 
avoir été faite pour le nôtre ; la derniere 
Scene du troifiéme Ade , y feroit un 
grand effet. Mais il s’en faut beaucoup 
que le Caradere de Phèdre foit par-tout 
aufli fort & auifi foutenu que celui de 
Nourmahal. Le eonfeil d’accufer Hip- 
poWte,ne vientque de la Nourrice. Dans 
la Pièce Angloife ,1a PaflîondelaReine 
pour le Fils de fon Epoux , eft fi violen- 
te , qu’elle ne la connoît pas aflfez pour 
enrougir , & fi effrénée , que ne pou- 
vant rien obtenir de lui , elle le veut em- 
poifonner. La Morale du Théâtre Fran- 
çois eft trop rigide , pour permettre aux 
Auteurs d’y peindre ces grands mouve- 
mens de la' Paflîon. Quelle chaleur peut- 
il y avoir dans leurs Scenes , lorfqu’ils 
n’ofent rien mettre enadion ? M. Cibber 
notre Poète Lauréat , & par conféquent 
celui qui eft le plus en droit de nous don- 
ner des Régies , après avoir fi heureufe- 
ment corrigé le Cid, a été forcé d’a- 
vouer que ce qui avoit empêché fa Piè- 
ce de réuflir autant que celle du Poète 
François, ce n’eft pas qu’il y ait moins 
de beautés dans la fîenne, c’eft qu’il en 
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a voulu rendre tous les Perfonnages en- 
core plus vertueux que ceux de Cor- 
neille. Peu de nos Auteurs ont donné 
dans cet excès. Nous nous plaifons à la 
repréfentation des Scélérats du premier 
ordre. Nous autres Anglois, nous avons 
Je cœur li tendre , que quelque criminels 
que foient ceux quon nous expofe fur 
la Scene , nous femmes toujours prêts 
h. les plaindre , pour peu qu’avant que de 
mourir , ils témoignent de repentir. Mais 
on ne connoît pas fur le Théâtre Fran- 
çois ces Criminels d’un ordre fupérieur , 
qui font l’ornement du nôtre, d” ce qui 
empêche que leurs Auteurs n embrajfent 
ces grands Caraâeres , c'efi que le génie 
François efi trop étroit (a). 

M. Rowe , à qui notre Théâtre a de 
fl grandes obligations , nous a donné 
dans la Belle-Mere Ambitieufe , une Sce- 
ne en ce genre , qui eft un Chef-d’œu- 
vre , par h vérité avec laquelle il peint & 
fait agir la Palfion effrénée d’un Vieillard. 
Mirza tient à Ameftris les difeours .les 
plus convenables à fon: amour ; las de 
perdre fon tems en paroles , il entre- 
prend , m^ré l’impuilTance de fon âge , 
de fe rendte heureux par 1^ force. Il s’é-^ 

. ( a } Çihljer . Préface de la Fille Héroïque, 
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puife en efforts inutiles. La Princcflc en 
(e débattant , lui ôte fon Poignard , & lui 
porte un coup mortel. Voilà la Nature; 
Alirza parle & agit en Vieillard paflion- 
né , & Ameftris en Femme vertueufe. 
Il eft vrai que cette Princelfe qui a dé- 
fendu fon honneur avec tant de courage , 
en eft punie à l’inftant même. Orchanès 
qui arrive, la livre au Vieillard qui la 
demande , & qui n’ayant pû la déshono- 
rer, a du moins la confolation de fe 
venger & de la poignarder avant que de 
rentfre le dernier foupir (a). Ceft une 
de ces Scenes fi communes fur notre 
Théâtre , qui repréfentent la Nature dans 
toute fà vérité. Si le Crime y triomphe 
fouvent , fi la Vertu y eft malheureufe, 
l’imitation des Mœurs n’cft en cela que 
plus fidelle. C’eft ainfi que les chofes ar- 
rivent communément dans ce monde. Sur 
le Théâtre , l’ Auteur fait mourir à fon 
choix un Scélérat dans le repentir ou 
dans l’endurciftement , félon que cela 
convient mieux à la variété de la Pièce. 

• Si le principal Héros de .votre Tragé: 
die fe trouve accablé fous le poids de lés 
malheurs , vous lui ferez apporter un 
lit de repos , ou , s’il l’aime mieux , il 

( a} La Belle-Mepe- Âmhitittift , A^tc V. 
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fe couchera par terre j & vous lui ferez 
chanter quelques Chanfons qui puilTent 
l’endormir , ou bien' vous ajouterez un 
intermède à cet A6te , & vous l’ornerez 
de quelque Danfe pour égayer fes cfprits 
&.çeux de vos Speélateurs (a). Vous 
prendrez ces idées de Ballets ^ dans les 
Opéras François (b) , ou dans les Con- 
tes de Fées. Ainfi l’ingénieiix Auteur de 
l’Amour Tyrannique , fait évoquer par 
ui^ Magicien , Nakar là bien-aimée 
Damilkar, à qui il ordonne de réjouir en 
fonge Sainte Catherine. Damilkar l’in- 
vite à l’amour par des Chanfons j,& 1 on 
danfe autour de la Sainte. Amariel fon 
Ange Gardien , defcend au fon d’une 
douce. Mufique , une épée enflammée à 
la main ; les Génies fuyent , & l’Ange 
menace Damilkar de l’enchaîner cihquan- 
ie^^s fous terre , fi elk iofe ^reparoîtré 


• (a) Dans Tamerlan , Arpafie eft çtcnd^ 
fur un lit de repos ; on lui chante I cloge du 
•Sdmftieii.pour Tendormir.. - ‘ 

D^s la Tragcdi&de 

chanter uneCnanlbn pour fé confoler de la inorÉ 
■H’ôàade fdfœur.''' 

. . Dana ccUe t 

qui a perdu l’Empire de rUnivers , demande 

de la Mufique pour adoucir la mmnchohe. 

{ b ) Dans' MontéSitmt , les Hpagnols dan-r 
fent des Sarabande&avec des Caftagnettes , &c. 

, i » V « 1 ^ ’i ..s. . . * - • . • V •• 
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davantage & troubler la Sainte. Vous 
pouvez aufli finir votre troifiéme Afte 
par quelques Cérémonies Religieufes où 
les Prêtres chanteront & danleront , & 
où tous les Aéleurs feront Chorus. C’eft 
àinfi que mêlant la Mufique & la Décla- 
mation , la Tragédie & l’Opéra , le Pa- 
thétique & le Bouffon , le Sacré & le 
Prophane , les Anges & les Génies , 
vous pouvez donner à votre Pièce une 
variété & un degré de perfeélion , où 
les François ne peuvent atteindre. 

Le quatrième Aéle , félon toutes les 
apparences, faute d’aélion , manquera dé 
chaleur dans l’Original que vous aurez 
choifi. Tâchez , pour lui en donner , 
d’y faire entrer une ou deux Batailles , 
vous les moulerez fur la mémorable Ba- 
taille d’Azincourt (a) de Shakefpear , le 
mqdeie de toutes les Batailles du Théâ'- 
tÆ Anglois. De froids Critiques vou- 
"droient en vain nous foumettre à laPoë- 
tique d’Ariftote : Le Génie Anglois re- 
clame ^ar-tout la Liberté i 0^ ‘efi au- 
dejfus des Régies des Anciens tref rej~ 
ferréeLpour notre Théâtre. Quoique leurs 
modèles foîent réguliers , mt très-bicii 
un de nos Auteurs , ils font, trop petits 

ia) Voyez THiftoiré d’Henry' 'VI. ’ ' Z " 

pour 
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pour la Tragédie Angloife , qui demande 
à être bâtie dans une ^lus grande propor- 
tion. (a) 

Enfuite , pour infpirer plus de terreur 
à vos Spedlateurs , vous obfcurcirez vo- 
tre Théâtre , vous repréfenterez des pro- 
diges en l’air , un Ciel de Sang , deux 
Soleils , des Efprits Aeriens qui fe bat- 
tent , &CC. (h) Vous accompagnerez ces 
Décorations de Tonnerres & d’Eclairs, 
Tout ce vacarme enfcmble épouvante , 
& a un effet merveilleux fur notre Théâ- 
tre (c). Alors vous ferez fortir de Ter- 
re un Speélre , en cheraife enfànglan- 
tée ; les Morts des dernicres Batailles 
pourront vous fournir une demi-douzai- 
ne d’Ombres fubalternes , que vous ne 
ferez paroître que pour lui fervir de Cor- 
tège (d). Pour la politelfe avec laquelle 

(a) Drydcn. 

(b) Sophonisbe , Aiîle lî. 

( c ) Jules Céfar. 

(dy Au IV. A6le de Macbeth , on voit 'les 
Ombres de huit Rois pafler en revue fur le 
The'âtre. 

Dans rCEdipe Angloîs l’Ombre de Layus 
paroît accompagnée de trois autres , & revient 
pludeurs fois fur la Seene. 

L’Ombre de Sylla ouvre la Tragédie de Ca- 
tilina , de Ben-Jonfon , par un Monologue de 
cent Vers. Voyez aulïi Moncéfume i laCoa- 
quete de Grenade , 

‘leme IIL O 
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les Spe<$lres veulent être traités , lorl^ 
qu’on a befoin de leur faire expliquer les 
raifons de leur Apparition , vous con- 
fulterez Shakefpear; aucun homme n’a 
mieux fçu que lui parler aux Revenans; 

Vous ramènerez pour terminer cet 
Aéle votre Héros viftorieux , au bruit 
de r Artillerie , des Tambours & des 
Trompettes ; cette Mufique guerriere , 
& le Speélacle de l’Armée que vous fe- 
rez palier en revue fur le Théâtre , fer- 
viront à délafler le Spedateur qui aura 
été trop ému pendant les Scenes précé- 
dentes (a). 

Si votre Pièce a pris une autre tour» 
nure , & qu’une PrincelTe éperdument 
amoureufe ait perdu à la Bataille le Hé- 
ros l’objet de fa tendrelfe , il eft naturel 
que l’excès de fa douleur dérange fa rai- 
Ibn , & en ce cas vous la ferez revenir 
folle fur le Théâtre , habillée en Ber- 
gere ou en deshabillé , tout comme vous 
voudrez. Vous la ferez danfer & chan- 
ter tant que vous le jugerez à propos ; 
ce qui vous tiendra lieu d’un quatrième 
Intermède. Nous devons à Shakelpear 

(a) C’eft l’ufage da Théâtre Anglois. Voyez 
TawerLn, Oroonoko , ficc. 
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cette heureufe invention (/«) , & nos 
meilleurs Auteurs l’ont imité en cela avec 
fuccès (^). C’eft ainfi que fur notre 
Théâtre ia fécondité du Génie Anglois 
a imaginé mille relTources pour varier le 
plaifir du Speélacle , reflburces toutes 
inconnues ou interdites à la froide exac- 
titude des François. Si Corneille ne fe 
lut pas attaché fcrupuleufement à ITIif" 
toirc , & s’il eût ofé imiter la liberté de 
quelques-uns de nos Auteurs , Camille > 
après la Mort de fon cher Curiace , au 
lieu de fe livrer à des fureurs qui oblir 
gent fon Frere à fouillèr fon bras d’un 
Parricide , & le Poëte à ajouter à 0 Piè- 
ce un Aéle froid & languilfant , Camil- 
le , dis-je , qui irrite Horace par fes im- 
précations , auroit pu l’attendrir par fes 
folies. Quoi de plus intéreflânt de 
voir une jeune & belle Perfonne a qui h 

I 

( <* ) La mort de Polonîus , Pere d’Ophelîe # 
la fait devenir folle. Elle vient Air le Théâtre 
dire Sc chanter des Bouffonneries. Tragédie 
à'Hamlet , A6le IV. 

(b) Otwai & Southern, deux des plos grands 
Tragiques Anglois. Au V. A61e de Ventje Vré- 
Jervée , après la Scene de l’Echaffauc , une douce 
MuCque annonce Belvidéra , Femme de Jaffeir 
qui eft devenue folle.. Il y a une Scene à peu 
près ferablablc au V. Aâc de ITawocfn^ 
Adultéré, 

Oij 
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douleur a tourné la tête , & qui ne peut 
ni rire fans faire pleurer , ni pleurer fans 
faire rire. De pareils accidents font une 
fuite de la foiblelTe du Sexe , & nos An- 
gloifes préfèrent le défordre touchant de 
CCS Scenes , à tout ce que la Paffion peut 
infpirer de plus fort & de plus pathéti- 
que. Ce font celles qui leur font verfer 
le plus de larmes. 

Si la nature de votre fujet le permet, 
vous pourrez aufli tranfportcr la derniè- 
re Scene de cet Aéle dans une Prilôn, 
& y faire paroître un de vos Héros char- 
gé de Fers , tourmenté ' par la faim y & 
prêt à expirer faute de nourriture (a), 

C’eft dans le dernier Aéle qu’il faut 
employer toutes les reflburces de votre 
Génie , pour étonner & faire trembler 
tous les Spedateurs. Commencez par 
ramener votre Ombre fur le Théâtre , 
elle y fera renaître la terreur ; & afin de 
l’entretenir, vous ferez reparoître votre 
Spedlre de Scene en Scene , & vous 
l’annoncerez toujours par de grands 
coups de Tonnerre (h ). Si vous l’aimez 
mieux , vous ferez faire à l’un de vos Per- 
fonnages un Paéle avec le Diable : Sfia- 

( a ) Cléomenes. A£le V. Jame Suore^ 

( Tragédie , d'Oedi^e, 
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kefpear vous initiera dans les Myfteres 
du Grimoire » & dans la maniéré, de le 
conjurer ( <* ) ; c’eft de lui que les Au- 
• teurs d’Oedipe ont appris à le faire pa- 
roître fur le Théâtre avec dignité. A près 
en avoir tiré parti dans le cours de la 
Pièce , foitpour effrayer vos Spedateurs, 
foit pour en annoncer énigmatiquement 
la Cataftrophe , vous ferez expirer le 
terme de la Convention au cinquième 
Ade. Alors le Diable dé^ifé en hon- 
nête Gentilhomme , viendra s’emparer 
de celui qui fè fera donné à lui {b). Ce 
qui peut infpirer au Peuple une crainte 
falutaire de P£nfer; 

JJ 

Le fon d’une Cloche eft encore d une 
grande rclTource pour notre Tragique, 
(f) C’eft à vous à voir fi vous en pou:- 
vez faire ufage dans votre Pièce , & à 
choifir la S cene où il fera k plus d’eftèti. 

Vous conferverez le mieux que vous 
pourrez tout le Pathétique desDifeours 
eue vous trouverez dans votre Original:; 
mais vous y parkrez davantage contré 
les. Rois , que les François ménagent 

( a y Henry VU Par de Scene VIII* du I# 

Afte; . 

( A > Le Dm de Guife. 

(c) Venife Préfervée , Oroonoho ^ & pluficur^ 
juicces^ T ragcdies«. 
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toujours trop ; vous y ajouterez "uiie 
Satire contre les Miniures , une tirade 
fur les Loix , deux mots fur la Reli- 
gion, & im long éloge du Gouverne- 
ment Anglois. Lorfque vos Perfonna'- 
ges n’auront plus rien à fe dire , vous 
les ferez tous s’entre-tuer les uns 
les autres : feulement pour obferver la 
décence Théâtrale , qui veut que la Ver- 
tu foit traitée autrement que le Crime , 
vous ferez périr les plus coupables les 
premiers. A la dernicre Scene la Prin- 
celTe qui viendra pour fauver le Héros 
de la Pièce , le trouvant expiré , le poi- 
gnardera elle-même, & tombant au milieu 
de ce tas de corps'morts , dont le Théâ- 
tre fera jonché , expliquera avant que de 
mourir la Morale de la Pièce aux Spec- 
tateurs , & leur donnera des leçons de 
l)ien vivre (ay Celui de nos Auteurs qui 
a coirigé l’ Andromaque de Racine (Jb) r 
n’a pas manqué de foire revenir cette 
Princeflfe au cinquœme Aâe , non-feur- 
lement pour ordonner la Pompe funèbre 

(æ) The Tragedy of Jane Shore. The 
Fair Penitekt. The Moürning Bride. Ta- 
MERLANE. ThE INNOCENT AdULTERY. VeNÉ- 

CE Preserv’d. Sir Walter Raleigh.O- 
R.OONOKO. Ixindon’s-Merc.mant Bcc, 

(^) M. Phillips, TheDistrest Mother» 
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(de Pyrrhus fon nouvel Epoux , mais 
pour nous découvrir le but Moral de 
cette Tragédie , qui, fans une pareille 
attention , pourroit échapper au plus 
grand nombre de ceux qui la voyent re- 
préfenter. 

Il faut convenir qu’un Echaflfàut efl 
ce qui termine le mieux une Pièce Tra- 
gique , qui doit être terrible & fur-tout à 
la fin. En ce cas , il ne faut épargner rien 
de ce qui peut en augmenter 1 norreur : 
il y faut étaler les Haches , les Poignards 
& tous les appareils du fupplice. Si la di- 
gnité du Perfonnage l’exige , vous au- 
rez foin de faire tendre l’Échafiàut de" 
Velours noir (a). Mais tous les Sujets ne 
font pas allez heureux pour comporter 
ce Spedacle Théâtral ( ^ ). Il ne con^ 

( a ) The Tragedy of Jane Grai. The 
Royal Convert. 

(b) La dernierc Scene de Venife Préfervée y 
fe paiTe fur l’Echaffaut. La dernierc Scene de 
l'Amour Tyrannique s’y palTc auflî. Dans Am~ 
boyna , dans le Fatal Mariage , dans Montéfume, 
on voit différentes Peilbnnes appliquées à la 
Torture. Dans cette dernierc Picce , au milieu 
des tourmens que l’on y fait fouffrir à te Prince 
Américain , il difpute fur la Religion avec un • 
Prêtre EfpqgnoL Dans notre Tragédie rien ^'ejf 
fi commun que les Potences , tes Roues CT* les Gi- 
bets, que. des Exécutions re^réfentées avec toute 
leur folmnicé , que des Têtes fans Corps cr du 
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vient guères qu’aux Pièces où il eftquef^ 
tion de Confpiration , de trahifon , ou 
de vol , & il eft difficile de l’ajufter à 
celles que nous empruntons des Fran- 
çois. Ace défaut , vous pouvez , fi bon 
vous femble , terminer votre Pièce pat 
un Enterrement , accompagné de toute 
fa Pompe Funèbre (^). S’il vous refte 
un Héros malheureux qui foit défarraé , 
& que l’on veuille empêcher de difpofet 
de fon fort , il pourra fuivre l’exemple 
de notre Oedipe , 6c fe jctter par les fe- 
nêtres pour vous tirer d’afi^res (é>). 

Votre Pièce ainfi finie , vous ferez 
faire par un Ami un Prologue & un Epi- 
logue ; ou fi vous n’avez perlbnne qui 

Corps fans Tête , que des Batailles données , des 
Meurtres commis , CT* des Morts qu’on enlève en 

Î rand nombre Telle efl notre Polit^e^ 

,t Comte de Shaftesbury. Avis à un Auteur, 
ia) Aurer^-Zebe , Tragédie de M. Dryden-, 
finit par la Pompe funèbre d’une Prînceffe In- 
dienne , qui va fe faire brûler avec le Corps dé 
fon Mary. La I. Partie de Henry VI. commence 
par le Convoi du Corps du Feu Roi. La II. 
par une Nôce.. Henry VIII. autre Pièce de Sha^ 
kelpear » finit par le Batême de la Reine Eliza- 
beui. Cette Pnncefle » fous le Régné de laquel- 
le ce Foè'te a vécu , Sc qui aimoit fort fes Pièces^ 
a vraifemblablement affilié à la Rcptcfentatioa 
de celle-ci. 

(b) Voyez VOedipe de Dryden Sc de Lee-, de 
ta Vie & Mort du Roi Jean , de ShaKe^ear. 

veuille 
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veuille ou qui puifle vous louer digne- 
ment , vous ferez vous-même l’un & 
l’autre , & vous aflurerez que l’un efl: 
d’une main inconnue , & l’autre d’une 
F erfonne de Qualité, Au relie, ne vous 
croyez pas obligé d’y être modefte , 
vous avez devant vos yeux l’exemple 
de nos plus grands Auteurs , qui y ont 
^àit fans fcrupule l’éloge de leurs Talens 
& de leurs Productions {a). Le Comé- 
dien qui prononce ces Vers, eft cenfé 
parler de fon Chef, ou au nom de la 
Troupe , & un Auteur n’a point à rougir, 
de l’encens qu’il s’y donne. Vous lui- 
vnez l’üfage établi , d’y dire autant de 
mal des Ouvrages de fes Rivaux , que 
de bien des liens {b). Enfuite vous vien- 
drez aux aflfaites Politiques ; fi vous êtes 
un Poète de Cour (c) , vous.pourréz ti-' 

{a) Ben-Jonfon. Prologue de la Pîcce întitu-- 
IceEvERY Man in his Humour'. Dans la plû 
part des autres il fait ou fon Eloge , ou la Satire 
de fes Rivaux. Il a confacre toute une Comcdie 
à fa louange. C’eft le Pœtaster. Ses ennemis 
font joues dans ce Pcrfonnage , & il fe celebrc 
lui-méme dans celui d’Horace. 

(^>) Farquhar. Prologue de Sir Harry Wil- 
dair. 

(c)D^den. Farquhar. Rowe. Cibber. The 
Beaux Stratagèmes , The Twin-Rivals , 
The Careless Husband, &c. Prologues. 

" Tome II L P 
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rer de ces petites Pièces , le parti que 
lés François tirent de leurs Prologues 
d’opéra (à). Vous y louerez leGouver- 
nèment : fi au contraire vous en êtes mé- 
content^ vous déclamerez contre le Mi* 
niftre , po)»r le forcer à vous donner une 
pénfion fi la Nation eft en Paix ; vous 
demanderez la Guerre ; fi elle eft en 
Guerre , vous demanderez la Paix; & 
vous parlerez bien ou mal de nos Voi- 
lîns , félon qu’ils feront pour ou con* 
tre nous {b). Pour aflurer encore plu^ 
lé fuccès de votre Pièce , faites réciter 
votre Epilogue par l’Aélrice chérie du 
Public , que vous habillerez en Hofti- 
me ; & anaifonnez-le d’un bout à l’autre 
de ces Plaifanteries , qui obligent les 
Dames à fe couvrir le vifage de leurs 
(éventails (c). 

The Kinp impqstor. , Thç Recruiting 
OFFICER , Çcc. Epilogues. 

(à) Perfonne n’a mieux fçu tirer parti de cec 
uf^ge établi au Théâtre Anglois , que le Roi 
Guillaume. Dés Auteurs qui lui étoient vendus 
înfpirefent au Peuple la haine qué ce Prince 
àvoit pour Louis XIV. Rowe , Auteur de Ta^ 
merlan , fut celui dont U fe fervît le plus utilc4 
ment. 

( é ) Voyez le Prologue & l’Epilogue d’AM-^^ 
IÇOYKA y Pièce faite fous Charles II. contre les 
Hollandoîs. Amboyne eft ufie des Ifles Molu-^ 
ques , & celle qui produit le plus de Gyrofle. 

(c) M. Wycherley , Epilogue d’une de fcs Çot 
-jîi ècjies t The Cqüj^try WfFÈ),‘ 
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Enfin y pour donner à votre Pièce tout 
fon luftre , accompagnez-Ia à l’impref- , 
iîon d une Préfacé du même ton que vo- 
tre Prologue & votre Epilogue , ou 
d’une Epître Dédicatoire qui en tienne 
lieu. Faites - vous honneur de ce que le 
P. Rapin & les meilleurs Critiques Fran- 
çois ont écrit fur le Poème Dramatique; 
parlez-y beaucoup des Réglés du Théâ- 
tre , pour faire voir , que fi vous ne les 
avez pas fuivies , cch’eftpas que vous 
les ignoriez , dites que Us Franfois ne- 
s y attachenf /ifcrufuleufement , que ^ar— 
ce que c efl un P eu^le bas Cr Jervile / que 
-^^^ois au contraire ne les méprijentf 
que parce qu’ils aiment la liberté en toutyy 
& qu’ils ont un génie fupérieur à toutes 
les Réglés: dites que ni les défauts de 
notre Théâtre , ni les beautés du Théâtre 
François ne font affex^ confidérables pour 
que les Auteurs de cette Nation puiffent. 
entrer en concurrence avec les nôtres (a) ; 


Not Efzjoguef Modernes font farcis d’indécen- 
ces cr dobfcenttes. M. Fielding. Epilogue de 
I Avare. Les termes de l’Auteur qui contiemienc 
une Critique fi judicieufe , font pourtant trop 
obfcenespour quil foit permis de les traduire 
paiement en notre Langue. Cet ingénieux 
Eçxiram eft tombe lui-memiÇ ailleurs plus d’une 
Fois dans, le defaut qu’il reprôchc aux autres, 
ya) Toutes ces Plqiafcs font familières aux 

P "— 
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enfin pour la fécondité & P invention , 
les Anglois remportent fur les AnteufS 
de toutes les Nations & de tous les tems^ 
Vous . finirez par dire , que pour votre 
Pièce en particulier y vous pouvez, vous; 
/vanter hardiment de rien avoir emprunté 

"Auteurs Angloîs, Voici les propres paroles de 
M. Dryden dans la Préfacé de la Conquête 
x>E Grenade* ]e ne foiimettraifoint mes Carac^ 
ter es aux réglés du Théâtre François , ou 1* amour 
F honneur fe féfent par dragmesC^ par ferü^ 
putes cependant ou fai voulu donner des mode^r 
les d!iine vertu exaCle , comme font dans cette 
Piece les Rolles d'Almahide , d*Ofmin , O* de 
Ben-Saida , je puis hardiment défier le meület& 
d'entreux. Au Prologue de la première Partie ^ 
il dit encore : Puijfent ces Barbouilleurs de pa>^ 
pier , dont le métier efl de traduire une farce pe*- 
famé en un fiyle encore plus pefant , être fujets à 
,ces impôts que F Etat juge à propos de mettre fur 
tes denrées dé France , dont la pire efpece ejl Fef^ 
prit. Cependant dans cette Piece fi vantee , la 
plupart des grands Rolles font entièrement pris 
dans diffèrens Romans François , comme le 
Grand Cyrus, Ibrahim , Guzman , en un mot 
perfonne n’a tant emprunté des François que 
Dryden qui les a fî mal- traités. Corneille , Ra- 
cine , Quinaur, Scarron , Scudéry , La Fontai- 
ne, La Cajprenede , &c. Voilà les.fources où 
ce Poëtc Anglois qui a tant de célébrité , a puifé 
la plupart de les Ouvrages de Théâtre. The. 
Mock Astrologer , eft le Feint AJhrologue 
de T. Corneille. Sir Martin Mar-all, efl: 
pris.de VEtourdi dt Molière.. Dans la Comédie 
intitulée ; Love in a Nünî^ery , il a emprunte 
pluiieurs de lés caractères du Roman Comi^ 
que. 
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aucun traît d’ailleurs (a). “ 

' Si votre Pièce , après avoir réuffi fur 
nos Théâtres , venoit à être connue par 
hazard , & condamnée par quelques Cri- 
tiques François de mâuvaife humeur j're-' 
clamez les Loix du Pays : vous ne pou-* 
yez être jugé que par vos C'ompatrio- 
tes 3 te il efi injujle tjue les François^ 
ayent ici aucune autorité jufquà ce quils 
nous ayent conquis (jb)i ' ^ 

Pour le Comique , vous obferve-' 
Tez à peu près -la même Méthode que Je 
ÿiens de prelcrire .pour le Tragique 


% 
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(a) Congreve. Pré&ce de fa Comédie /du' 
Double MALLER qai fe trouve prîfe du 
tUjfft , du Mifantrope , &.des Femmes Sfavamei 
fle Mblieré êc du Conté de La Fontaine : Le 
Mari Çoeu , Battu O* Contenu 
^b) Dryden. Préface de la Tragédîé ài An^ 
toine CT* cléofatre. Dans cette même Pièce le 
RoUe de Dblabella eft pris* de celui d’Antîo- 
chu dans la Tr^édie de Bérénice de Racine, 
il n’eft pas difncile de reconnoître dans Ah-; 
toîhe cehiî dé Titus. Ni ce Perfonnage , ni au? 
cun des Héros amoureux de Racine que cePoë-^ 
te Anglois a cenfurés fi févérement ; n’ont rien 
d’auflî fade que le titre qu’il a donné à cette 
Tragédie, Tout four T Amour o\f le Monde bien 
perdu. Antoine plongé dans là molleffe perd 
t’Empire de TUnivers î c’eft ce que M. Dryden 
appelle le Monde bien perdu. Racine mérité 
d’être critiqué pour avoir mis fur la Scene dé$ 
♦léros trop efféminés, mais ce n’étoit pas au 
Poe te Anglois à lui en faire un reproche. * 

P m 
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jc’cft-à-cîire , que vous prendre* une 
médie de Molière, de Renard, ou de 
tel autre Auteur François (a) , dont il 
faudra outrer tous les Caraéleres , & em- 
brouiller davantage l'Aélion : vous ferez 
jK)ujours le Maître au cinquième Aèle de. 

. ( 4 ) Le Mamammchi eft pris du Bourgeois 
Gentilhomme & de Pourceaugnac. Les Cociu de 
Londres , de l’EcoJe des Femmes , & dû Mari 
^ocu> battu 8c content^ de la Fontaine. Les 
fnam ridicules de Dom Bertrand de Ci^aral* 
L’EJpris de Campagne de T Amour Peintre. 
L*Ejfai de l* Arnour Conjugal du Malade imagi^ 
jaaire. La XIV. Sc^ne du III. A£le de Love 
j'u SEVERAL Masques cft îmitee de la VIII, 
du II. Aéle de George Pandin. Dans la Co- 
niedie , The Rival Modes , la dernîere Scène 
du III. Aâe eR prife de THomme à bonnes for^ 
lunes. ' . ; 

Souvent auffi des Pièces Anrioifes , quoique 
données pour orîgînalès ^ ne lont que cîe pures 
Tj'aduéHons. ISAnatomifte de'Ravens Crofti 
c’eft Criftin Médecin de PoîflTon. Le Non-Con^ 
formifte de Cibber yn'eft autre que le Tartuiïè dé 
Moliere. La Mé^rife de Vanbrugh eft une Trar 
duftion du Dépit amoqreux. The cokfedera? 
TiON, autre Pièce du meme Auteur, eft une 
Comédie^ dont il n’a fait que le titre. Elle eft; 
rraduite littéralement des Bourgeoifes à la Mode 
de pancourt. Il n’eft pas fi étonnant qu’un de 
nos Auteurs François l’a remarci ué , que cet E- 
crivain Anglois ait fait tant de Pièces à la Baf- 
tille ; cela né prouve autre chofe finon qu’on lu4> 
permettoit d’avoir des Livres , des Plumes ôc 
dé l’Encre , qu’il entendoît affez bien Notre 
Langue , 6c qu’il écrivoit facilement dans Uk 
licnne; ; 
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la âiébrouiller , quand & comme vous 
voudrez. Sur notre Théâtre , il n’eftpas 
néceilâire. que le dénouement foit natu- 
rel , il fuffit qu’il foit imprévû. Si pour 
le fonds & les détails d’une Pièce , notre 
ulàge n’ell pas de tirer tout de nous-mê- 
mes , ce rtefi ^as faute dinventien que 
mus empruntons des François , défi uni- 
quementparparejfe (a). Car nous pouvons 
le dire à l’honneur de notre Nation , elle ne 
peut manquer dans aucun âge d Ecrivains 
en état de difputer f empire de l’Ejprit avec 
quelque Peuple de l’Univers que ce foit (f>), 
Ainfi , vous ferez duMifantropc , non 
un Philofophe chagrin qui eft blefîe des 
Ridicules & de l’injulUce de fon Siècle , 
& qui fuit les Hommes , de peur d’être 
obligé de les flatter ; mais un Marin grof- 
Jîer & brutal , qui fe plaît â heurter put 
ce qu’il rencontre , & affeftc d’aller par* 
'tout répandre lè fiel & l’amertume de fa 
Bile (c). La Politeflc recherchée des 
François leur fait manquer les fujets les 
plus heureux. Nos Auteurs , plus fidèles 
a la Nature , la peignent telle qu’elle eft , 
, fans parure, fans arc, fans aucun ornement 

ia) Shadwell. Ecrivain médiocre. 

ib) Dryden , Eflai fur la Poëfie Dramatîque, 
(ci Voyez The Plaih-dealler de M. Wy- 

d^erley^ (Jomédie cirée du Mifantrope. ' 
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étranger ; & nous iie croyons pas que 
rien de ce que les Hommes fe difent ou 
peuvent fe dire , doive être fupprimé aii 
Theatre. Ainfi , notre ingénieux M. 
Vanbrugh , pour conferver le caraélere 
des Femmes , & exprimer le dépit qu’el^ 
les ont quand on les refufe , fait foufle- 
tcr Efope (^ ) par une Veuve , à qui il 
ne veut pas accorder ce qu’elle lui deman- 
de ; & il donne par là une vérité & une 
chaleur à fa Pièce qui n’eft pas dans le 
froid Auteur François , de qui il en a em- 
prunte le fujet. Dans les Fourberies de 
Scapin , un Valet bat le Pere de fon 
Maître, & cela eft alfez plaifant. Mais 
Farquhar ne s’en tient pas-là ; comme il 
etoit Comédien lui-même , ainfi que 
Shakefpear , il fçavoit jufqu’oîi il falloir 
aller pour faire effet fur notre Théâtre; 
Dans une de fes Pièces (b) , un Pere dé^ 
guifé , eft affommé de coups par fon ’ 
Fils , qui le reconnoît; cela produit un 
Comique bien plus vif. Cefi ainfi c^ue la 
meilleure Tiece Françoife acquiert encore 
entre les mains du plus médiocre Ecriisain 
'Anvlois (c). : 

Le peu d’invention de Molière , eft 

' ,(a) Efope,AaclV. 

(i>) The Inconstant , A6Ie III. , 

(c) Shadwell. Préface de , Pièce imi- 

tee de Moliere, 
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Caufe que fes Comédies font trop fim^ 
pies. Pour remédier à ce défaut, vous 
marierez à celle dont vous ferez choix , 
deux nouvelles intrigues toutes différen- 
tes ; elles produiront d’autant plus de 
variété , qu’elles y feront plus étrangères. 
Ccft ainfi qu’en ont ufé plufieurs de nos 
Auteurs , & entr’autres le judicieux M. 
Wycherley (^). Nous aimons la variété 
par-defl'us tout, La fîmplicité des Grecs 
nous feroit périr d’ennui ; nous aimons 
mieux fuivre l’exemple de Térence , qui 
mêle toujours deux aélions. Il ell inuti- 
le que vous preniez beaucoup de peine à 
les lier enfemble ; c’eft ce dont le plus 
grand nombre de Spe 61 :ateurs fe foucie 
le moins : ils font accoutumés au découfu 
des Intrigues , des Scenes , & même du 
Dialogue : L’Efprit & cette Plaifanterie 
finguliere dont nos Voifîns , tout ja- 
loux qu’ils font de la gloire de notre 
Théâtre , avouent eux - mêrnes qu’ils 
n’ont point d’idée 3 voilà tout ce que 

(a) Dans fa Comédie intitulée : The Couh- 
TRY WjFE, Toutes les Scenes heureufes de” 
cette Piecefontprifesde l’Ecole des Maris & de 
l’Ecole des Femmes de Moliere. Le Rolle prin- 
cipal n’eft qu’une imitation indécente de celui 
d’Agnès dans Tune , & de celui d’Ifabelle dans 
l’autre. * •. > 
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nous exigeons , & ce à quoi vous dèvc* 
vous attacher le plus. Si vous vous bor- 
nez à ne fondre que deux Pièces dans 
la vôtre , il faut que l’une & l’autre intri- 
gue partagent également chaque Aéle i 
ce façon que des deux on ne puilfe pas 
diftinguer quelle eft la principale (a). 

Les Pièces Efpagnoles font fort cono- 
pliquèes , & ne le font pourtant pas en- 
core alfez pour nous: cependant à quel- 

3 ue point que la vôtre le foit , tâchez à la 
erniere Scene du cinquième Aéle , de 
raflfemblef tous vos Perfonnages j k 
moins que dans le cours de la Pièce vous 
n’en ayez mis quelqu’un hors d’ètat de 
fe repréfenter , foit qu’il fc foit tellement 
enivré qu’il ne puilfe pas reparoître , ou 
qu’il foit blelfé de façon à être obligé de 
garder le lit. Quoi que difent de certains 
Critiques , il efi bien plus difficile de con-- 
duire ainfî deux Intrigues a la fois , efra- 
cune à fon dénouement particulier} que 
de conflruire une Pièce qui n'en ait qu'une , 
& dont toutes les parties fe répondent & fe » 
foutiennent mutuellement (^). 

(a) Plul^ eurs Comédies Angloilés font dans 
oe cas ; une des plus remarquables > eft celle qui 
eft intitulée : The Spanish-Fryar or tHS 

POUBLE DISCOVERY. 

{h) Epîcre Dcdicatoire de la Pièce ci-deftus^ 
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; Pour ees fortes d’intrigues fccondakes, 
fi votre imagination fe trouve en défaut, 
vous aurez recours aux petits Romans & 
aux Contes de Bocace & de la Fontaine, 
& vous préférerez les plus libres , ce 
font ceux qui réüflîlTent le mieux fur no- 
tre Théâtre (a) C'eft ainfi qu’autrcfois 
les Italiens compofoient leurs Comédies 
de quatre ou cinq Contes , & que les Au- 
teurs du Théâtre François ^ eux-mêmes , 

. entaifoient dans les leurs , trois ou quatre 
Argumens de celles de Térence ôcde 
Plaute. 

. Parmi les nouveaux perfonnages dont 
vous enrichirez votre Pièce , tâchez d’y 
introduire un Petit-Maître Fra nçois ( ^ ) 
que vous copierez d’après les Avantu- 
TÎers qui viennent chercher fortune dans 
notre Me , ou d’après quelques pauvres 
Réfugiés ridicules du Caffé de Slaughter. 
Ces RoUes produifent un grand Comi- 

( 4 ) Southern , dans Vlnnecent Adultéré , a 
mis en adlion le Conte de la Fontaine , le Pur- 
gatoire: la Scene fe paflè dans un Cimetière, 
on y enante , âc enfin on y relTufcite le Mari 
jaloux. 

(A) Voyez le Rolle du Comte Bel-atr dans 
une Come'die qui a pour titre :The Beaux Stra- 
tagem. Celui de Monjteur Marquis dans 5/Vrï 
Harri Wildair, 
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que fur notre Théâtre : les coups de pie 
qu’un Valet leur donne tiennent lieu de 
plaifanterie , c’eft celle qui fait le plus riré 
la Populace & même les Bourgeois dé 
•Londres , & le fuccès de votre Ou- 
vrage dépend du plaifîr que vous leur 
adonnez. A cet égard même , nous fom'^ . 
mes tous faits comme le Peuple , nous 
aimons à voir les François vilipendés'; 
Plufieurs de -nos Pièces ne fe jçuent Û 
fouvent qu’à caufe des Traits injurieux 
contre cette Nation donf-ellés font far- 
cies. Lorfque par une Politique qui eft 
au-deflbus de nous , ou pour imiter la po- 
litelfe de nos Voifîns dont nous n’avonS 
qùé faire,' on a voulu fupprimer fur notre 
tThéâtre quelqu’un de ces traits p-op ou- 
trés de mépris ou de haine, qui y âvoient 
:été tant de fois applaudis , le célébré Au* 
.teur du Crafstman , (4) le brave Cham- 
pion dés libertés & des droits du Peuplé 
Anglois , s’eft élevé avec juflice contre 
îcette infraélion de fes Privilèges de a 
couvert de ridicules & d’opprobre ceux 
'.qui en étoient les A uteurs. 

Si vous y faites entrer le Miniftre 
d’une Paroinè , ou le Chapelain d’un 
.Seigneur , faites-en des Athées , ou du 
(4) Vol. 4* No. 140# 
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jmoins donnez-leur quelques Rolles bas 
& ridicules , & en pareil cas celui d’un 
Mercure doit avoir la préférence. ( a ). 
C’eft celui qui par le contrafte de la Ro- 
be produit |è plus plaifant effet. A l’é- 
gard de ceux de cette Nation qui vou- 
droient avoir une Religion fans Prêtres „ 
l’unique moyen d’obtenir leurs fuffrages 
cft de leur repréfenter des Prêtres fans, 
Religion. ( ^ ) A ces conditions, quelque^ 
miférable que foit votre Pièce , vous êtes 
fur de la voir applaudie par tous les En- 
nemis dé la Haute Eglife. Si vous n’a- 
vez point de Minillre , vous revêtirez 
un de vos Valets de fes Habits , lorfqu’à 
1^ fin de la Pièce vous voudrez marier 

(4) Pour l’origine de cet Abus , il faut re- 
monter jufqu’àShakefpear. Il fait jouer aux Prê- 
tres dans fes Pie'cesjes Rolles les plus odieux 
les plus|infames. Voyez dans laPie'ce intitulée t 
ViRTUE IN DANGER , le Rolle du Chapelain. 
Celui de Foy-gard , dans celle que j’ai plus d’u- 
ne fois cKcc ; The Beaux Stratagem. 

_ ( b) C’efi me chofe abominable que U licence 
que l'on prend fur nos Théâtres. On y expofe 
continuellement le Clergé à la rifée des Efprits 
libertins ; cefl un ufage confiant de ny intro^ 
àuire aucun Miniflre que pour lui faire jouer le 
Perfonnage d’un Sot , d’un Yvrogne ou d’un Scé- 
lérat. Dans aucune autre partie du Monde Chré- 
tien ou du Payen meme , on. n'a jamais foujgèrt 
me pareille licence , ou plutôt on n’en a jamais 
entendu parler. Re'flexions fur le bien Public* 
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les difFérens Perfonnages que vous y 
aurez introduits. C’eli un ufage reçu 
fiir notre Théâtre ; & la plupart des 
Mariages ne s’y font pas autrement. ( ^ ) 
Vous pourrez auffi , attendu l’utilité que 
votre Patrie en peut retirer , admettre 
des Moines dans votre Comédie , & 
c’eft à vous à les traiter avec le mépris 
que vous avez pour eux > & que vous 
devez infpirer à vos Compatriotes, {b) 
A l’égard des Chefs de notre Eglife, 
ils font plus du relTort de la Tragédie. 
Shakefpéar les y a attaqués ouverte- 
ment. Nos Poètes aujourd’hui font plus 
retenus quand ils en veulent faire des 
Portraits odieux , ils introduifent dans 
leurs Pièces des Prêtres des Faux- 
Dieux, qui n’y paroiflent que pour y être 
accablés d’injures , & dis ont l’adrefle 
de faire connoître au Peuple à, qui ils 
en veulent. En coëfl&nt un de leurs Per- 

( 4 ) Confultez les Comédies de Farquhar 
de Gibber , d^ Wycherley , de Congréve , 
même le Comique Anglois le plus fege ôç 
le premier de tous. Voyez The Old Batche- 
JLOK, A6te IV. Scene VII. Au V. Aéle du 
Double de aller *, deux des Perfonnages fonf 
déguifes en Miniftres. Voyez auffi The Pro- 
VOk’d Wife , &c. 

( b ) The Spanish Friar. LeMoinçEfva * 
guol déjà ciré. . ' 
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fbnnages du Turban d’un Mufti , ils 
fe mettent eti droit de le traiter aveç 
toute forte dignominie , & attaquent 
ainfi avec plus de hardieflfe & plus d’a- 
vantage , les Seigneurs Ipirituels qu’il 
repréiente & à qui ils en veulent en 
fecret(i*). 

Pour vous conformer au goût du plus 
grand nombre de vos Spedlateurs , mé- 
nagez quelque part dans votre Comédie , 
une ou deux Scenes de Taverne (^) ; & 
autant que votre fiijet vous le permettra, 
trouvez le moyen d’y introduire des 
Filles de joye, & des Voleurs de grand 
chemin (c). La vue d’un Homme noyé 

(a) Dans Dom Sebaflierr de Portugal , le 
Mufti joue le Rolle du plus grand des Scélç- 
rats. Voyez auflî celui de Magat dans la Belle- 
Mere Ambitieufe. 

{b) Au III. Adle de Ja Comédie inticule'e : 
T HE Pro vok’d Wife , ij y a une Scene de 
Taverne , où l’on fume & où l’on chante des 
Çhanfons irtdécentes , & qui blcffent égalcmene 
^ les Moeurs & la Religion, 

Au I. Aéle de Love in a Wood de M. 
Wycherley , la fécondé Sc.Cfie fe palfe au Ca- 
baret, & prefque tout le lIR dans un mau- 
vais lieu. 

Dans une autre dumêmeTUE Gentleman 
Dancing Master , le I. A6te fe palfe au 
Cabaret & avec des Filles débauchées. 

(c) Qibbet , ùn Voleur de Grand-Chemin 
eft uii des principaux Adteurs d’une des C6- 
^ediesdeFar^uhax.THE Beaux Stratagem, 
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dans fon ivrefle , eft la meilleure leçon 
de tempérance, ; & le moyen le plus fur 
d’infpirer de l’éloignement pour la mau- 
vaife Compagnie , eft d’expofer les dan- 
gers que l’on y court. Tel eft le but moral 
du célébré Opéra des Gueux (a) de M. 
Guay , & de plufieurs autres Pièces de^ 
notre Théâtre , qui ne fcandalifent que 
ceux qui ne s’apperçoiyent pas de l’uti- 
lité que la JeunelTe en peut retirer. Ne 
vous faites aucun fcrupiile d’y faire pa-- 
roître ces Perfonnagee; de l’un & l’autre 
Sexe } qui font de tous les métiers , finon 
le plus criminel , du moins le plus infâ- 
me : Ce ferqit offenfer nos Dames cfuc d’i-, 
Tnagmer quellef puijfent s' offenfer de la 

.Dans un autre T he Twin Ri vals , il fè paflc 
une Scene entiere dans un mauvais lieu. Dans 
celle de ï'Ineoiil}ant , du même, Oriana dc'guife'c 
en Valet , delivre fon Amant du pe'ril où il, 
•fe trouve dans une Compagnie de Coupe- 
Jarrets. 

(a) Dans cette Farce fcandalcufe & fi van- 
tée des Anglois , la Scene eft toujours en Prifon 
pu dans des Repaires à Voleurs. Dans la Pièce 
intitule'e : The Fortune Hunters , une par- 
tie du V. A6le fe pallb en Prifon. Une Fem- 
me déguiféc en homme y vient trouver fon' 
Amant. Ces déguifemens font très-communs 
fur le The'âtre ^Anglois , & l’Amant lui-mê- 
me s’ÿ trompe comme les autres. Voyez Love 
AND A BoTTLE, ThePlAIN DEALLER. &C. 

, Repréfemation 
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Itefrefentation de jareiU Per formages {a)i 
Un Auteur Comique, doit peindre les 
Mœurs de fon tems , & montrer le Vice 
dans toute fa diflbrmité puifqu’il a la 
hardielfe de paroître dans le Monde 
avec tant d*effronterie.. Pour . prouver- 
jufqu’où va la licence des Mœurs de vo- 
tre Siècle , expofez vous-même fur le 
Théâtre les excès les plus fcandaleux , 
& ne craignez pas de préfenter à vos 
Speélateurs le Tableau des aftions qu’ils 
ne craignent pas de commettre {h). S’il 
s’en trouve pour, qui de pareilles Peintu- 
res font dangerlufes , c’eft leur faute ; 
vos bonnes- intentions empêchent que 
l’on' ait rien, à vous .-reprocher. Ainfi* 
îorfqu’au troifiémc Aâe d’une de nos 

(a) Farquhar. Préface des Geweaux Rivaux^ 

(b) Dans une Comédie de MiftrîfT Cent-li* 
yre, aux- indécences, fcandaleufes qui fe com*? 
mettent furie Théâtre , on ne fe douteroîc pas 
que la Pièce eft d’une Femlme, Toutes celles dè 
Farquhar font remplies de Scenes de cette es- 
pèce , celles memes de Congréve. Voyez Thê 
OLD Batchelor Aéte IV. The Doublé 

t>EALLER. iThE WiLD GaLLAND. LiMBER^ 

pAM. Epsom’s Wells. The Coüntry-Wit 
ôcc. . 

Au IV. Aéle de la Venu en Danger , Bé- 
' rînchîa tîent'des Difeours qui blefTént toute pu-- 
déur , & îl y a une Scene d’Adultere dont il 
tft étonnant que l’on fouffre la Repréfentatiori 
thez un Peuple qui a d«5 Loîx» - • 

T'ümc IlL Q 
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Comédies (a ) , dont la Scene fe 
dans un mauvais lieu , on voit une Fille 
débauchée dans fon lit , & un Libertin en 
chemife prêt à y aller prendre place,’ 
tomber par une Trape dans un Cloaque 
d’infeélion , dont un inflant après il 
reparoît tout couvert; il ell aifé de fentir 
que l’Auteur qui l’expofe dans un pareil 
état aux yeux des Speélateurs , veut ap- 
prendre par là aux jeunes Gens à fe 
défier des Filles de mauvaife vie , & leur 
infpirer , par la punition de ce Débau- 
ché , une jufte horreur pour ces miféra- 
bles Créatures dont le commerce efl: fi 
dangereux. Une Scène de cette efpece,' 
découvre les Epines qui font cachées 
fous des Rofes.- - , ; 

N’oubliez-pas , car c’eft une chofe ef- 
fentiellejde faire battre au moins une fois, • 
deux ou plufîeurs de vos Perfonnages, & 
qu’il y_ ait un peu de fang répandu pour 
plaire à ïa troifiémeGallerie. (h') Si deux 
Freres fe trouvent Rivaux en Amour , 
ne craignez pas de bleffer la décence de 
notre Théâtre , en leur faifant mettre l’un 

(a) The Rover , le RavîiTear. 

\b) Dans cette Pièce les difFèrens Perfon" 
nages fe battent jufqu’à fîx fois. Dans les Da- 
viu RhaUf , deux Femmes dèguii'ccs en boa- 
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contre l’autre l’épée à la main , vous 
pouvez les faire battre tant qu’il vous 
plaira ( <«), pourvu qu’ils ne tombent pas 
morts fur, le Théâtre. Comme il vous 
cft défendu de tuer pérfonne dans la 
Comédie , fi vous voulez y ajouter quel- 
que Scene de Revenant , pour enjouer 
le Rolle , vous ferez revenir quelqu’un 
des Pays Etrangers, qui paffera pour 
mort dans votre Pièce ( ^ )• 

Vous pouvez aufli pçur rendre vo- 
tre Comique plus piquant , placer quel- 
quefois la Scene dans un Couvent , & 
^itroduire un Amant auprès de. fa Maî- 
treffe , déguifé en Religieux (c) ou don- 
ner un Rendez vous dans une Eglifè 

ê 

mes fe battent. Dans un autre , le Duel des Te^’ 
tits^Mattres i deux Femmes reçée à la main 
punilTenc à coups de pieds la lâcheté de deux 
hommes qui fe battent avec des Fleurets, V oyez 
auffiTHE Fortune Hunters. 

Dans nos Pièces nouvelles aujfi-bi en quç dans 
les anciennes , dans la Comédie comme dans la 
Tragédie , notre Théâtre fouvent nyjl qu*me Scene ' 
de carnage’. Dans noire Comédie on voit* des 
Duels, des Combats , fouvent de ^lufieursperfon^ 
nés , des blejfures reçues , quelquefois même le Cft/- 
rurgien qui y tnet faj^pareil y C^c, Le Comte de 
Shaftesbury. Avis à un Auteur. 

(a) Tre TwinRivals, - n 

( h ) Sir HarryWildair. 

(r) The Inconstant, Love a Nük^ 

NERl, 

. Qij 
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après l’heure de- Vêpres (a). Notre 
Théâtre a de grands Privilèges ; ce que 
nos Voifins traitent d’indécence oud’im-* 
piété , né nous paroît à nous qu’un lim-; 
pie badinage. - ' 

■ Si vous y introduirez quelques Fem- 
mes Sçavantes , fuivez l’exemple de ceux 
d’entre nous qui ont ajufté celles de Mo- 
lière à notre Théâtre. Le Comique Fran-» 
çois s’étoit contenté de les faire difcou- 
fir de Vers & dè Phyfique. Un de nos 
Auteurs a beaucoup enchéri fur lui. Dans 
fa Comédi» , des Femmes ■ obfervent la’ 
Circulation du Sang dans un Poiflbn à 
travers un Mycrofcopc (^). Vous pour- 
rez faire faire à celles -que vous mettrez- 
en. Scene des Expériences fur l’ÉIeélri- 
cité des Corps , ou telles autres que vous- 
jugerez à propos. Les chofes frappent 
toujours plus quand elles font mifes em 
aftion. • Moliere a eu le bonheur de trou- 
ver aflfez fouvent des fujets qui prêtoient 
beaucoup au Théâtre ; faute de Génie; 
il ne les a pas fait valoir. Le Caducée dé 
Mercure ne lui fert de rien dans fon Am- 

(a) Au III, Afte de la Comédie Love Ma-* 
KES A. Man , la Scene ell dans une Eglife d’oà. 
le Peuple fort de Vêpres, 

ib ) The Basset-tabjle,. 


f 


d’un Français.’ iS^ 
|)hîtrîon. Voyez les Miracles qu’il opère 
entre les mains de notre Célébré Dry- 
den {a) , & les DivertilTemens ingénieux 
dont l’imagination dé ce Poète inventif 
, a embelli la Comédie trop uniforrne da 
prétendu Plaute François. 

-- Pour prouver que vous êtes fçavant^ 
(^) vous pouvez mettre quelque peu de 
Latin dans . votre Dialogue , & répon* 
dre aux reproches d’une Femme qui ne 
l’entend pas , par des Citations de Virgi- 
le : l’Embarras de fçavoir ce' qu’on lui 
dit , & la colère de ce qu’on ne veut; 
pas le lui expliquer , peut jetter beau^ 
coup de plaifant dans une Scene (c). \ 

' C’eft encore un. moyen fur de plaire 
au Peuple , que de mettre’ quelques-ùn% 
de nos Non-conformiftes lùr le Théâtre ; 
ce font de ces Cafaéleres d’autant plus 
àifés à traiter , qu’il fuffît la plûpart du 
tems de leur habit , pour exciter la riféé; 
(^d) Les François n’ofent pas moilfonnét 

, ^a)THE TWO SoSIAS^.. ‘ 

‘ {b) ShaKefpear a mis dans fes Pièces le peit 
de Latin qu’il fçavoit. ' 

. . Tibexe cite des Vers Grecs dans la Tragèdiç^ 
iie Sèjan de Ben-Jonfon. 

(c ) The Inconstant, . A6le III.; , - ^ 

"'•(d)'THk Dissen'Ar. A Bold Stkoke for 
aWife. Voyez dans cette derniere Pièce le 
Rolle de Simon Pure 2 6c dans VAlchimifie 
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dans ce Champ auflî vafte que fécoftiî 
de bonnes Plaifanteries. Quel parti n’au- 
roient-ils pas pu tirer de leurs -Quiétil^ 
tes ? Parmi leurs Théologiens de difle- 
rens Partis , ainfi que parmi les nôtres y 
il ne fe trouve encore que trop de gens 
dont le grand chapeau prêteroit aù ridi- 
cule , mais tout ce qui tient à la Reli- 
gion leur paroît facré. D’ailleurs fi dans 
la Comédie nous avons plus de Privilè- 
ges que les François , c’ert qu’il eft bien 
plus difficile de réuffir fur notre Théâtre 
que fur .le leur , & ■ cela j^arce que les 
T tançais ont plus de Mercure dans leur 
tête , & moins de Boeuf XÎr de Pouding 
dans leur ventre. Notre folidité rend dif- 
ficile ce que leur folie rend aijê ( ^). 

Vous donnerez à vos perfonnages des 
Konvs qui en expriment leur caraélere. 
Vous appellerez . un Petit - Maître Mi 
de Fatenville^. une Coquette Madame 
de Milleamant , un Hipocrite, M. Bien 
mqfqué, une vielle Amoureufe Madame 
de Fort défit. Moliere n’a pas été alfez 
fidèle à cette pratique , & cela eft caufe 



Ben-Jonfon celui de TrtbuU^îon, Pafteutd’Ant^ 
fterdam. j*. 

(a) Vanbrugh, Préface de fon E/opCt 
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icIéS Scenes entières avant que de connoî- 
tre les caractères qu’il y introduit.' Si lef 
-vôtres font tellement compliqués & indé- 
cis que vous ne puiffiêz leur , donner un 
nom qui les annonce, & que par leurs 
actions & par leurs difcours même on 
ne puifTe deviner ce qu’ils font , vous au* 
rez foin de les expliquer à la Table, des 
Perfonnages, 6c vos SpeCtateürs atten- . 
dront. pour en . juger , que votre Pièce 
foit imprimée (<?). 

; * Vous ferez le moins d’ulàge qu’il vous 
fera poflîble de l’efprit & du langage des 
Comédies. Françoifes dont vous .:VOus 
fervirez pour conftruire la vôtre,. Fauf 
ijué votre fro^re invention-^ ejucl^ue mati- 
vaife eju^elle fuijfe être , .ns feut rien vous 
fournir eF auffi Içurd que ce qui y efi. Les 
Foëtes François qui n’ont pas ajjez, d’ima- 
gination pour peindre & foufenir de vrais 
caraêitres , tâchent de couvrir leurs dé-', 
fauts -par. des figures ridicules . & des 
grimaces. (^). .Vous trouyérez réelle? 
ment fi peu d’efprit dms leurs meilleu- 
res Pièces , que. vous ferez obligé d’é- 
puifer le vôtre pour, en donner a ’ tous 

• ( a ) The cohstant.Coupi-e. The Artifi? 
.CE. The Basset-Table. The IncoNSTAiiV^ 
•The Plain-dealler. 

(fi) Dtyden. Pivfâce du Feint AfirologiUr 
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VOS Perfonnages. Par la même raifoiÿ 
que dans le Tragique, nous faifons quel- 
quefois parler un Prince comme un hom- 
me de la lie du Peuple;;: vous pouvez 
dans le Comique faire tenir à un Valet 
les difcours d’un Philofophe , & s’il en 
eft quellion , faire raifônner un Payfaâ 
dû ton d’un Politique du Cafïe de Will» 
Pour le' ftyle , il n’efi: pas nëcelTaife qu’il 
foit auffi Dourfouflé que celui de ,lâ Tra^ 
gédie. Le Dialogue de là Comédie doit 
être plus naturel mais' il n’exclut pas 
l’efprit , commeles François paroilTent lè . 
fùppofer : quoique la plûpaft d’entre 
eux s’en piquént , ce n’efl: réellement 
que parce qu’ils en ont peu , qu’il eft fî 
clair femé dans leurs Ouvragés ;• ils pré- 
tendent que leur jugement leur apprend 
à l’épargner : mais le nôtre qui eft re- 
connu de toute l’Europe , nous dit qu’oi^ 
ne peut faire trop d’ufage de celui que 
P on a; Le goût- dont ils fe‘ parent , n’el^ 
qu’un voile qui leur fert à couvrir leur; 
pauvreté. Ainfî ne' craignez pas d’em- 
ployer dans votre Pièce les Figures les 
plus hardies. Tl importe peu que les comf 
paraifohs loîent juftes , mais il eft néceft' 
laire qu’elles foient fréquentes. Sur- tout 
pro4iguez-y l’ Amithèfe , c’eft la figure 


qui 
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qui donne le plus l’air d’efprit , quoique 
ce foit celle qui en demande le moins. Il . 
faut vous aider au Théâtre de tout ce 
qu’on vous permet pour y faire rire, Vous 
pouvez même.rifquer les Plaifanteries les 
plus indécentes fur l’Ecriture ( a), bon- 
nes ou mauvaifes , il en faut faire auili 
quelques-unes fur les François & fur leur 
Roi ( ^ ). Enfin répandez à plaines mains 
pour affaifonner votre Dialogue les Epi- 
grammes , les Jeux de mots , les Equi- 
voques & les Ordures ,(c) > à moins que 
l’îndécence de l’aétion ne foit telle que 
vous n’ayez pas belbin de la licence du 
Ryle pour réullîr(<i). Si quelque Cen- 

( 4 ) The Pro vok’d Wife. A£te I. Scene I. 

(A) Love in several Masques de M. Fiel- 
ding. 

(c) pofe cautionner , dit le Speftateur An- 
glois , four tous les Foëtes en général , qu’il n’f 
en a f as un feul qui ait écrit des faletés que farce 
qu’il était à bout de fon invention. Je ne fçais û 
beaucoup de Comiques Anglois , & M. Gon- 
grete lui-même à leur tête , auroient voulu foui?' 
crire à cette Sentençe (Quelque jufte qu’elle 
foit. 

( cl) Les Anglois font tellement accoutumés à 
. la licence de leur Théâtre . qu’ils ne craignent 
pas de donner pour Morale des Pièces dont le* 
Mœurs font de la derniere dépravation, 

L’Auteur de la Vertu en danger , dit que toute 
Femme eftimable qui lira fa Pièce fans partia- 
lité , la trouvera II inaoccnce , qu’elle ne cro^a 

tomcllL R 
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fcur trop févere s’avife de condamner la 
,■ licence aé votre ftyle , vous lui r^on»> 

|.'j drez pour vous jullifier , y a jlus 

:d'ordures dans une feule Sctne de. Fletr- 
I J cher , que dans toute votre Pièce , & 

qu’au 'Théâtre Anglois tout y efiigermis , 
excepté d’y ennuyer. 

jf Lorfque vous aurez quelque Scène 

' tendre à traiter , vous quitterez la Pror 

fe : les Vers donnent plus de pathétique 
â l’expreflîon {a) , •& ii pour varier Ü 
I vous prend envie de mêler dans la même 

' le Sentiment & le Burlefque , vous ferez 

parler l’un de vos Aéleurs en Profe , & 
l’autre en Vers- (^) & dans tous lesauc 
très cas vous finirez & vos Scenes , & 
vos ■ Aéles par de longues tirades de 
.Vers (4 ' ' ■ 

pas faire tort à fon Livre de Prières , de la met- 
tre fur la même Tablette. Il en appelle avec 
confiance au jugement des plus fêveres. Ceperi- 
dant il eft peu de Comédies dont la Icéture foie 
auflidangéreufe. Au IV. on y tient les difeçurs 
les plus diffolus , & l’adultere s’y commet pireP 
que àiixycux dés Spectateurs. Ni notre Langue, 
ni l’horuiêteté , ne pemettent de .traduire ces 
Scenes où M, Vanbrùgh prétend n'avoir rien 
(écrit d'dfez licentîeux , pour fé faire des amis 
f eux qui 1‘ ont critiqué. ' ' ' ' 

(a.) Tjhe Two SbsLAS, &c. 

(è) The Rover. The Anatomist. &c. 

, <c) The Beaux Stratagem. Love and 
aSpitib. The constant Couple.' Jh» 
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Pour le Prologue , l’Epilogue & la 
Préface , c’eft abfolument-la même choie 
que dans la Tragédie ; vantez beaucoup 
les Comédies Angloifes , & fur-tout b 
vôtre ; foutenez hardiment que. nos Au- 
teurs , ont de beaucoup jurpajje tous les 
Ecrivains Anciens & Modernes des autres 
Fays { 4 ) , & témoignez le plus grand 
mépris pour les François , & pour leurs 
produélions de toutes efpeces (J) ). 

Fortune Hunters. The Inconstant. The 
Artifice. The Artfull Husband , &c. 

, ( 4 ) Dryden, Eflai fur la Poëlle Dramatique» 
(è) Epilogue de Sir Harry Wildair. 
’Angli fuos ac Sua omnîa imvenfe mirantur , ex-, 
teras Nationet defpeChti haoent, BARCLAY» 


*> 



gg. * * 



LETTRE LXXVIIL 

A MonftemDu Clos, 

De LpndreS} &c. 

MONSIEUR; 

Entretenir celui qui écrit 
toire de Louis XI. de toute autre ma^ 
‘ tiere que dç Politique , ce feroir le dif? 
‘ traire : je vous laiflfe a examiner celle d’uq 
Prince qui a paffé pour le plus grand Po- 
litique de fon tems , & qui , par fon ha- 
bileté dans l’art de regner, a fçu affermir 
la Puiffance au dedans , étendre fes 
Frontières au dehors , & rendre la Mo-r 
narchie redoutable à fes Voifins. 

Il y a long-tems qu’on a remarqué que 
les Anglois né font pas auffi habiles dans 
la Négociation que d’autres Peuples de 
l’Europe , bien moins exercés qu’eux à 
combiner les plus grands Intérêts. Ils ont 
fouvent perdu par des Traités le fruiç 
de plufieurs Viéloires. Cependant dans 
un Pays où les diprens Ordres de l’Etat 
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ont part au Gouvernement , la Politique 
devroit être plus rafinée : pourquoi donc 
les Anglois qui la connoiflent fi bien > 
ne font-ils pas fupërieurs à leurs Voifins 
en tout ce qui eft de fon reflfort ? 

Il fuffit d’être témoin de ce qui fe 
paflfe parmi eux , pour fentir la raifon de 
cette efpéce de contradiélion : ce n’cft 
pas que les Anglois ignorent l’art de Né- 

f ocier ; c’eft que leur làçon de penfer & 
e fe gouverner , ne leur permet pas 
toujours de le pratiquer : ils en font eux- 
mêmes fi perfuadés , qu’ils appellent les 
Négociations Ÿj4rtilletie de leurs Enne- 
mis. En Angleterre , une fuite de Trai- 
tés ne fait qu’engendrer la Guerre, 

Un Miniftre perpétuellement occupé 
à lutter contre des Faélions Domefti- 
ques , a moins d’avantage qu’un autre > 
quand il eft queftion de faire échouer les 
Entreprifes d’un Voifin ambitieux ; ce 
qu’il auroit de relTouree pour foutenir au 
dehors les intérêts de fon Souverain , il 
eft obligé de l’employer au-dedansià les 
défendre contre un Parti qui travaille 
continuellement à les ruiner. 

D’ailleurs , il ne peut pas traiter dans 
les Cours Etrangères avec affez de con- 
fiance. C’eft parce qu’il eft avoué du 

R iij 
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Roi , qu’il a tout lieu de craindre d’écre 
défavoué par la Nation. Vainement il 
prend lesmefures les plus fages, la Fac- 
tion qui lui eft oppofée les rend inutiles. 

Si le Roi fe trouve engage' dans une 
Guerre néceflaire , on déclame contre le 
Miniftre , & on lui reproche la ruine du 
Commerce ; li le Miniftre trouve le 
moyen d’entretenir une harmonie par- 
feite avec fes Voifins , fes Ennemis tâ- 
cheront de renverfer les Autels de la 
Paix pour l’accabler lui-même fous les 
. ruines : de forte qu’ila befoin de tout fo» 
courage & de toute fon adreffe , pour fe 
foutenir dans un Porte , qui n’eft , chez 
aucun Peuple , aufli odieux , & néant- 
moins aufli envié que chez les Anglois. 

Avec quelle véhémence & quelle in- 
décence ne déclame-t-on pas aujourd’hui 
contrôle Minirtere préfent. Les mefure* 
les plus néceflaires au maintien du Gou^ 
vernemenc , font traitées d’attentats con- 
tre la Liberté & les Droits du Peuple^ 
Si les vûes de celui qui gouverne étoient 
aufli criminelles qu’on le fuppofe , que 
'devroit-on penfer du Parlement où la 
pluralité des Voix lui ert prefque toujours 
aflurée Si le Minirtreert coupable , ceux 
gui le juli.ficût ne peuvent être inao- 
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6ens. C’eft une baffeffe que de flatter 
un homme uniquement à caufe de fon 
autorité. Mais ce n’efl: pas une moindre 
dépravation dans le cœur , que de le dif- 
famer fans autre motif que fa Puiflance.- 
L’Envieux & le Flatteur font également 
coupables envers la Société dont ils fa- 
crifient les intérêts à leur intérêt particu- 
lier ; l’un en s’efforçant de flétrir le Mé- 
rite qui le blefle , l’autre en rendant au 
Vice les hommages qui ne font dûs qu’à 
la Vertu. 

Un Miniftre en Angleterre eft dans le 
cas d’un homme revêtu d’une Charge 
importante ; & qui eft en même - tems 
inquiété dans fon Domeftique. Quelles 
que foyent fa vigilance & fes bonnes 
tentions , les défordres de fa Maifon 
l’empêchent de donner toute fon atten- 
tion aux devoirs de fa Charge. Les af- 
faires du dedans prennent toujoursun peu 
fur celles du dehors ; il eft difficile de ftif-* 
fire à tout. L’humanité n’eft point par- 
faite. Ceux qui déclament avec tant de. 
véhémence contre les Miniftres , feroicnt- 
plus îndulgens , s’ils. fongeoient com- 
bien il eft difficile de gouverner les hom- 
mes , même en n’étant occupé que de 
leurs véritables intérêts, 

Riiii 
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Le Parlement veut pénétrer dans les 
vues Politiques du Miniftre , foit pouf 
les approuver , foit pour les rejetter. 
Dans une multitude de Confeillers , il’ 
entre fouvent de la fagelfe , rarement 
du fecret. Voilà , Monfieur,un des prin- 
cipaux défavantages du Gouvernement 
Anglois. Le Miniftere trop contrarié ne 
peut toujours exécuter ce qu’il tente pour 
le bien de la Nation. 

Les Anglois qui ne fe lailfent point 
aveugler par l’efprit de Parti , font for- 
cés de reconnoître l’habileté du Miniftre 
qui eft aujourd’hui en place , en tout ce 
qui regarde le Gouvernement intérieur 
du Royaume ; mais ils lui reprochent de 
lî’avoir pas fçu également ménager les 
intérêts de l’Angleterre dans diftérens 
Traités d’ Alliance où il a engagé fa Na- 
tion ; ils l’accufent d’avoir concouru à 
rompre l’Équilibre de l’Europe , qu’il 
devoir & qu’il pouvoir y maintenir. M. 
iWalpole au contraire, par plufieurs Écrits 
qu’il a publiés , pour fa juftification , 
prétend avoir été forcé de céder au fems. 
Sans prononcer fur le fait ni fur le droit, 
peut-être eft-il vrai que fes Ennemis lo 
rendent refponfable de ce que la pruden-* 
ce plus confommée.ne pouvoir pré- 
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Voir. La PdKtîque fçait tirer parti des 
conjonélores ; mais elle n’eft paaitou jours’ 
maîtrelTe de les faire naître. Il eft une 
Providence qui fe rit de la làgefle hu-; 
maine, & dilpofe à fon gré des événe- 
niens. 

Cette prétention qu’ont les Angloîs, 
de maintenir dans l’Europe une Balan- 
ce qui fouvent n’eft qu’imaginaire , flatte 
peut-être plus la vanité des particuliers,' 
qu’elle n’eft en effet ’avantageolè à la Na- 
tion. Elle eft caufe qu’au) ourd’hui ils 
prennent parti dans toutes les Guerres 
de leurs Voifins , & que communément 
leurs Alliés leur en font fùpporter tout 
le poids. Henri VIII. eft le premier Roi 
d’Angleterre qui ait entrepris d’établir 
cette Balance ; mais ce Prince étoit trop 
livré à fes Paflîons pour fuivre avec cori- 
ftahce aucun projet de Gouvernement ; 
fon régné n’a été qu’un- tilfu de folie , de 
violence , & de légéreté. Une Princef-r 
fe qui a été la gloire du Trône & de la 
Nation , & qui pofledoit toutes lés Vertus 
de l’un & de l’autre Sexe , fans avoir 
aucune des foiblelTes du lien ,'Elifabéth 
eft la feule en effet qui ait fçu tenir cette 
Balance Politique d’une niairi toujours 
ferme & égale. Elle a profité avec art 
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d£S conjondlures où elle trouvée ^ 
aujourd'hui l’Europe n’cft plus dans 1», 
même lituation. 

... Dans le cours ordinaire des chofes', 
une Ifle fous un féal Gouvernement -, ri- 
che par elle-même , plus riche encore 
par fon Commerce , n’efl point obligée 
de fe mêler des aflàires du Continent, 
&• d’entrer dans des Syllêmes d’Allian-, 
ces & de Ligues. Les Anglois époufent 
fbuvent par Palîîon un Parti dans des’ 
différends dont ils pourroient être lesMé- 
diateurs. Avouons-le cependant , telle 
eft & la puiflance & la valeur de cette 
Nation-, que toutes les fois que leur hai- 
ne pour leurs Voifins les ont fait triom- 
pher des Divifions du dedans , ils le 
font rendus redoutables à l’Europe. Mal- 
heureufement pour eux, lorfqu’ils ne 
font pas en guerre avec leur5 Ennemis 
ils le font avec eux-mêmes. 

. Depuis Ic' Régné de Jacques I. où,', 
fous les noms odieux de Whig & de To- 
ry, deux Partis commencèrent à divi- 
for l’Etat , on peut dire qu’il y a tou- 
jours eu deux Nations dans une , que 
les affaires du dehors ont quelquefois ré- 
duites à la- Trêve, mais qui n’ont jamais- 
été en paix l’une avec l’autre. 
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• Toute Faftion eft un nouvel Etat qui 
s’ cléve dans le premier , & comment y 
en> pourroit-il avoir d’innocente , lorf-, 
qu’il ne s’en forme point dont la premiè- 
re démarche ne foit de fe fouftraire à 
l’Autorité établie f En effet , la plupart 
des Tentatives de Faéfions , tendent plus 
à bouleverfer un Etat qu’à le réformer. 
Æltes font , pour me fervir des termes 
de Montagne , comme les Médecines foi-^ 
hles ÇÙ’ mal applicjuées. Les humeurs iju’eL 
les veulent ,-purger , elles les échauffent , 
exajperent & aigrljfent par le conflit , Cér 
Ji nous demeurent dans le corps» Elles 
ne [pavent nous purger par leur foiblejfc 
dr cependant nous affoiblijjent. 

Plus un Peuple eft aifé , plus il de- 
vroit être uni. Les Anglois étant plus 
riches & plus défunis que leurs Voifins , 
il faut qu’il y ait un Vice dans , le Gou- 
vernement qui en trouble l’harmonie , & 
que ces , Richefles viennent d’une caufe 
Phyfique , toute différente d’une caufe 
Morale , qui produit leur défunion ; com- 
me la fîruation de leur Ifle , leurs Pof- 
fellîons dans l’Amérique , '&c. 

De pareilles DilTenfions domeftiques , 
ont mis plus d’une fois la République 
Romaine à deux doigts de fa perte. Les 
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Guerres Civiles , que les FafHons Hes 
Grands ont autrefois allumées en Fran- 
ce , ont été plus funeftcs à l’Etat, que le 
Gouvernement peut-être trop abfolu de 
quelques-uns de nos Miniftres. Une Na- 
tion ne peut fe faire craindre au dehors 
qu’autant qu’elle eft unie au dedans. La 
FuilTance d’un Etat, & celle d’une Fa- 
mille , font de la même nature : un Etat 
tft une grande Famille. L’un & l’autre 
ne peuvent fubfifter , fi les Membres qui 
les compofent , ne fe foutiennent entre 
eux par les liens de l’union. Et combien 
il cft rare que ceux qui veulent brifer ces 
liens facrés , n’ayent en effet en vue que 
le bien du genre humain & l’intérêt de 
leur Patrie 1 

J’al l’honneur d’être , Monsieur , 
Votre très-humble , &c. 


d’ ü N François, aoy 


LETTRE LXXIX^ 

^ Monfteur De Buffons^ 

t 

I>e New-Market , &c, 

MONSIEUR, 

Ous avez entendu parler de la mau» 
vaife Police d’Angleterre à l’égard des 
Grands chemins , & vous fçavez qu ici ^ 
comme en Turquie & en Perfe , on ne 
peut voyager fans courir les rifques d’ê- 
tre volé. V otre Ami , M. C , qui 
arriva hier à New-Market , fut furpis 
l’an palTé près de Cambrige par le célé- 
bré Turpin, le Cartouche de fa Nation. 
Le Voleur , après lui avoir réitéré inuti- 
lement le commandement de s’arrêter., 
pour le punir de là défobéilTance , lui tira 
un coup de Piftolet : heureùfement la 
balle ne l’atteignit pas, M. C * * crai- 
gnant un fécond avertilfement de cette 
efpece, fe détermina à obéir. Le Vo- 
leur lui prit fon argent , fa Montre & la 
Tabatière , & ne lui lailfa que deux 
Sheüiogs pQijr continuçr fa route. Avant 
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que de le quitter , il exigea là parole 
'd’honneur de ne point faire courir après 
lui , & de. ne le point dénoncer à Ja JwlH- 
ce , & fur ce ils fe féparerent tous deux 
fort civilement. 

Ils fe retrouvèrent l’un & l’autre aux 
Conrfes , & ils y renouvellerent connoif- 
ûnce. M. C ^ lui avoit gardé religieu- 
fement fa promeflTe ; non-feulement il 
ne voulut pas -le faire arrêter , il fe vante 
même d’avoir eu le bonheur de rattra- 
per une partie de fon argent par un.e 
voye plus honnête. Lé Voleur lui pro- 
poià un Pari , que votre Ami accepta 
d’aufG bonne grâce qu’il l’eût pu faire 
avec le plus galant Homme d’Angle- 
terre , & qu’il gagna. M. Turpin , tou- 
ché de Tes bonnes maniérés , lui paya fi- 
dèlement à fon tour la gageure qu’il avoir 
perdue , &: fut très-fâché de ce que la pe- 
tite affaire qui s’étoit paflee entr’eux ne 
leurpermettoit pas de boire cnfemble. 

Si quelque Etranger , au lieu de rire 
de ces tours , où l’on trouve ici tant de 
géntillefle , prend la liberté de blânier 
une conduite fi ridicule dans les Particu- 
liers , .& un défaùt fi lènfible dans le |3ou- 
vernement ; les Anglois , prévenus en 
faveur de leur Nation , défendent avec 
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rautant de chaleur leurs ufages les plus vie 
•cieux que leurs Loix les plus fages, & les 
-défauts de leur Conllitution , comme les 
^avantages les plus eflèntiels qui y . font 
attaché. Plutôt -que de convenir que 
Æ’eft une chofe honteufe , que dans un 
Etat aulîi policé à tant d’autres égards 
que le leur , on ne foit pas en fureté fur 
les grands Qiemins , ils prennent le parti 
d’en plaifanter. Quelques-uns même ne 
•tirent pas moins de vanité de l’adrefle de 
leurs Voleurs , que de la bravoure de 
leurs Troupes; Un d’eux me racontoit 
«n jour avec plaifîr , qu’un Voleur de fa 
Province ayant pris la peine d’arrêter un 
-Gentilhomme , qu’il .concoilToit pour un 
Homme fiche ; & ne lui ayant trouvé que 
cinq ou lix Guinées., l’avertit que la 
première fois que cela lui arriveroit, il 
lui donneroit vingt coups de bâton. 

Ces Plaifanteries font fort du goût des 
Anglois. Les Voleurs, célébrés font içi 
■des efpeces de Héros , dont au fonds la 
Populace fait cas. Si le Peuple , qui eil 
Je même dans tous les Pays , c’eft-à-dire, 
facile à s’émouvoir voit à tegret des 
^Criminels aller à la Potence , celui de 
Londres aime à les y voir marcher .avec 
-^onilancc. Il applaudit ,ceu¥ font 
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affez infenfés pour mourir auflî fcéfé- 
rats qu’ils ont vécu , bravant la Juftice 
de Dieu & des Hommes. On permet à 
ces Malheureux de fe dérober en quel- 
que forte , à force d’Eau-de-Vie , au 
fcntiment du fupplice qu’ils méritent ; & 
le Peuple charmé, admire fouvent en 
eux un courage qu’ils ne doivent qu’à 
leur ivreffe , éc dont on fe plaît à faire 
honneur à fa Nation. 

• Les Poètes chantent eux-mêmes les 
exploits de ces miférables. Un d’eux a 
fait une Chanfon qui eft fort goûtée , oà 
il dit , que le Grand Alexandre étoit en 
prifon au milieu de l’Univers ; que le Roi 
d’Angleterre eft prifonnier dans fonifle, 
le Sultan dans fon Serrail , un Moine 
dans fon Couvent , un Sçavant dans fon 
Cabinet , & qu’en un mot , tous les 
Hommes font en prifon , quelque part 
qu’ils foient. J’ai vu des Anglois qui 
étoient fous de cette Chanfon , & qui 
la chantoient toutes les fois qu’ils vou*-/ 
loient fe mettre en belle humeur. 

Je fuis fâché qu’on ait permis à Paris 
de mettre Cartouche fur le Théâtre , & 

3 u’un François ait pu faire, des crimes 
’un Scélérat , l’objet des plaifanteries 

d’un 
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d’un Poëme burlefque. Mais c’eft à la 
honte du Théâtre & du goût des An- 
glois , que leurs Comédies font remplies 
de Rolles de Voleurs, & que Ÿ Opéra 
des Gueux, dont les Perfonnages foiit 
autant de Brigands & de Coupe-Jarrets*, 
a fi long-tems amufé & amule encore la 
Ville de Londres , & qu’il a trouvé des 
Proteéleurs dans les premières Per- 
fonnes du Royaume de l’un & de l’autrë 
Sexe. 

Quel attentat contre les bonnes 
Mœurs , que de prêter des couleurs fa- 
vorables aux plaifirs aulîî infâmes que 
criminels d’une troupe de Brigands ! que 
de repréfenter des Scélérats , qui bravant 
les remords , fe livrent à une jo.ye bruta- 
le , dont ils font leur félicité ! Comment 
fe peut-il que des Vaudevilles , qui ex- 
priment des fentimens fi difl'oius & lî 
dangereux , n’ayent pas paru fcandaleux 
fur le Théâtre ? Quel fpe(StacIe que d’y 
voir des malheureux chargés de fers, dan- 
fer, chanter , boire & rire dans les Pri- 
fons , & de la Juftice qui les y retient , 
& du Supplice qui les attend ! La Po- 
tence devroit-elle être un badinage pour 
des Ecrivains de quelqu’efpcce qn’tls 
foient ! Ôc quel pl^ifir d’honnêtes Gens 

lome IIL S 
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peuvent-ils prendre à de pareilles- r^rér- 
■ fentations î Malheureufement Shakefpear • 
en avoir donné üexemple. II. y a dans 
une de fes Pièces * une Scene de Plair 
fanterié entre le. Bourreau &.le Patient. 
C’eft lui qui a accoutumé les Anglpis 
à voir le Gibet & la Roue fur leur 
[Théâtre. - , • 

Pour revenir des-Voleurs qui font rii^ 
.ici dans les Comédies, à ceux qui arrêtent 
fur les grands Chemins , lorfque l’on, 
pafle d’une Province à. l’autre , il ell 
■d’ufage de mettre à part une douzaine 
de Guinées , comme un tribut que l’on, 
doit au premier qui le demandera ; c’efl: 

; une forte, de droit.dePafleport établi par la 
Coutume en faveur des Voleurs: ils font. 

■ en quelque façon les feuls grands Voy ers 
(d’Angleterre ; aufli les Anglois les apr- 
pellent Gentlemen, of the Rond, c’eft-à-- 
djre, Meflîeurs des- Grands Chemins.,, 
comme nous difons , Meflîeurs de .Ville:; 
.& l’Etat les lailfe en - effet s exercer aflez 
.paiflblement leur J,urifdi(51:ion fur les Paf» 
fans. A la, vérité , ils fe contentent.de • 

Î (rendre l’argent de ceux, qui fe rangent, à 
eur devoir ; mais quoiqu’ils palfent içi< 
pour être fort humains , la vie de ceux . 

♦ mASüRE: ^R,m4SURE , Aa, IV. . 
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cjuî veulent leur échapper n’eft pas tou- 
jours en fûreté : ils font exaéls & ar- 
dens à lever leur impôt ; & fi l’on n’a 
pas de quoi le payer , le moindre rifque 
que l’on court , eft d’être aflbmmé der 
coups. 

Il y a une quinzaine d’années , que 
pour maintenir leurs droits , ils affichè- 
rent aux portes des gens riches de Lon- 
dres , des défenfes exprelTes à toutes 
perfonnes de quelque qualité & condi- 
rion qu’elles fulient , de fortir de la Ville 
fans avoir dix Guinées & une Montre 
fur foi , fous peine de la vie. Dans les 
tems malheureux , & où les CTands Che- 
mins ne rendent pas , ils s’aflcmblent en 
troupes pour lever leurs impofitions juf- 
ques dans Londres même, & le Guet 
s’avife rarement de les troubler dans leurs . 
fçpélions; 

Les Maréchauffées fi fagement éta- 
blies en France , pourroient remédier à 
ces abus ; mais les Anglois n’en veulent' 

Î )as : ils craignent les Troupes , & tous* 
es Emplois dont le Roi peut difpoferi 
Ils Ornent mieux être volés fur les grands 
Chemins que dans leurs Maifons , Sc par 
des malheureux que par des Minifines* 
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D ’un autre coté , il ne feroit pas de l’in.- 
térêt du Souverain de confier au Parle- 
ment un Corps d’Homnies armés , quel- 
. que petit qu’il fût. Mais puifque les An- 
glois s’appliquent fî fort à conferver leur 
bien > pourquoi ne pas fonger davantage 
à l’alfurer contre les Voleurs f Ne pour- 
roit-on pas employer des moyens , qui , 
làns être dangereux pour la Liberté , fe- 
roient plus efficaces que ceux qui font 
ici en ufage ? Leur Gouvernement eft 
fujet à quelques inconvéniens auxquels 
ils pourroient trouver des remedes ; mais 
telle eft leur prévention en faveur de 
leurs Loix : s’il eft des abus qu’elles .en- 
traînent , ils les croyent inévitables. 

Les mauvais Chemins d’Aiigleterré 
font une nouvelle preuve de ce que j’a- 
vance. Ils font prcfque partout imprati- 
cables en Hivers ce qui fait que les Chài- 
iès de Pofte font inconnues ici , & qu’en 
bien des endroits même on ne va pas eii 
Çarrofle fans danger. 11 y a à la vérité 
plulleurs Aéles du Parlement pour les 
réparer , mais qui ne fervent qu’à enri- 
chir ceux qui en font fentreprife , &*qu’à 
faire payer aux Paffans des droits pour 
dés réparations qui ne s’y font pas, L’Aa- 
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gleterre eft peut-être le Pays où l’on 
parle le plus du bien public , mais où l’on 
eft en effet le plus occupé de fon intérêt 
particulier. Si on demande aux An- 
glois la raifon de tous ces abus , ils ré- 
pondront qu’ils font inévitables dans un 
Pays de Liberté comme le leur. Il fem- 
ble que ce foit la Liberté qui les empê- 
che de rendre les Chemins fûrs ôt prati- 
cables, de paver la Ville de Londres, 
& d’y établir une bonne Police *. Avec 
ce grand mot on pallie tout , & l’on ne 
remédie, à rien. Le Peuple ne connoît 
pas toujours fes véritables intérêts ; il 
faut quelquefois le forcer d’être heureux. 
S’il eft ici plus difficile de l’y, contraindre 
qu’ailleurs , le tems & de lages mefures 
peuvent opérer .ces changemcns, que 
l’autorité fait tout d’un coup en d’autres 
Pays. On ne doit fouffrir des abus dans 

* La houe C7* Finfe6îion ie quelques endroits 
de la Ville , les incommodités O" les accident 
oit ron efl partout exfofé par le défaut du pa~ 
vé Cr de t entretien des rues , font tort à no- 
tre Nation aux yeux des Etrangers ; ils font 
fondés à nous croire un Peuple non- feulement 
fans PoliteJJê , mais fans Gouvernement , une 
trouve de Barbares , une Colonie de Hottentots, 

Difcours de Mylord Tyicoaell à Ut Cbambce 
des Conuaunes, 
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lin Gouvernement , qu’après avoir tenté 
inutilement toutes les voyes polübles de 
lés réformer. 


l’ai l’honneur d’être. Monsieur 


Votre très-humble, &c.' 



D^ü-N Fr A N ç aïs. 


ai5? 
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LETTRE LXXX ' 

A Monfieur le Marquis Du T**'^ 
MONSIEUR, 

De New-Market , Scc. 

I L efl: difficile de bien connoître une 
Nation , fi Ton ne fe prête à fa façon 
de vivre ; ce n’eft qu'en époufant en. 
quelque forte fes goûts , que l’étude de 
fes Mœurs peut devenir aulC agréable 
qu’utile. On partage fouvent ces mêmes 
plaifirs que l’on ne vouloit connoître que 
comme des objets de Spéculation. C’eft 
ce que j’éprouve aujourd’hui à New- 
market où. j’ai fuivi la nombreufe Com- 
pagnie que les Courfes de Chevaux y 
attirent. Charles II. s’y amufoit. telles 
ment qu’il avoit coutume d’y faire tous 
les ans deux voyages d’un Mois chacun. . 
Il y a d’autres Courfes établies en diffër 
rentes Provinces d’Angleterre ; mais- 
celles-ci , les plus célébrés de toutes , 
font un Spcéhcle digne de la curiofité.- 
d’im Etranger,. 
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Ce que j’y trouve de plus étonnanf ÿ 
ce font les Parys confidérables que l’on 
y fait. La bonne opinion qu’un Gen- 
tilhomme a d’un Cheval , lui coûte fou- 
vent le revenu d’une année de fes Terres. 
Il en eft parmi nous qui fe ruinent en 
équipages ; l’Anglois donne autant à la 
folie fans donner autant à 'la vanité. 11 
fe foucie peu de porter des habits bril- 
lans ou d’avoir une Table délicieufe , 
mais il ne craint pas de hazarder cent 
guinées fur un Cheval. Ici le More-- 
Money , & les Gageures inconfidérées -, 
c’eft-à-dire l’appas du gain , font aufli 
funeftes à la jeuneffe Angloife que l’en- 
vie de faire figure & le goût de la dé- 
penfe peuvent l’être à la nôtre. Cette 
maniéré de s’enrichir avec fi peu de 
peine , ou de fe ruiner avec fi peu de 
plaifir, eft commune à tous les Etats, 
En vingt occafions un Artifan rifque 
fans répugnance le fruit de deux ans 
de travail. Tel Homme vous propofe 
de parier dix Guinées contre une , à qui 
il ne refie rien s’il vient à les perdre* 
Les façons de parler particulières à une 
Nation tirent leur origine de fes Mœurs , 
la maniéré ordinaire d’affirmer une ehofe 
en Anglois , eft de dire ; àix contre ttn 

c^xte 
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"^ue cela efl vray. Cette façon d’argu- 
menter , fi commune en Angleterre , elî 
très' commode pour les riches gens ; on 
n’efl: pas toujours en état d’y répondre , 
& le triomphe de leur bourfe leur paroît 
être de leur raifon. 

Une autre figularité ne m’a pas moins 
frappé aux Courfes , c’efr la joye folle 
& infenfée du Peuple. Il la porte à un 
point d’yvrcffe dont il feroit difficile de 
vous donner dïdée. Lorfqu’un Cheval 
eft vainqueur , s’il ne peut pas le com- 
plimenter lui-même , & décerner à l’a- 
nimal viélorieux les honneurs du Triom- 
phe , il accueille du moins le Palefrenier 
qui l’a monté avec plus d’acclamations & 
de louanges , qu’il n’en donneroit peut- 
être à l’Homme qui auroit le mieux fer- 
vi la Patrie. Le Peuple réellement fait 
plus de cas de ceux qui l’amufent que de 
ceux qui veillent à fes intérêts. 

J’ai vu l’an paffé , aux Courfes d’une 
petite Ville , un Gentilhomme en diP' 
puter le prix contre un Cordonnier & 
le perdre : la Canaille couronna de Lau- 
riers fon Héros , & le conduifit ainfî 
par-tout en triomphe. Ce Manant efl 
un gaillard très-difpos. Il paffe fix Mois' 
de l’année à faire des Souliers , bien ou 
‘lome UL T 
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mal , & lès, fix autres monté fur fori 
Bucéphale il parcourt le Pays , fe trouve 
à toutes les Courfes j y entre en * 
& gagne tantôt quarante Guinées , tantôt 
ijn Cheval » tantôt une fimple Selle j car 
il n’eft point de prix au-deflbus de Ipi. 
Son Courfier favori l’a fi bien fervi qu’U' 
eft déjà en état de fe paflfer de Profef- 
fion , & il ne la continue que pour s’aflU- 
rer pendant l’hyver une relfoiirce d’a^ 
mufement. 

En France un jeune Hoipme de çon>- 
dition fe pique peut-être un peu trop 
d’avoir bonne grâce à la Danfe., Il y en 
a tel parmi nous à qui il ne manque' 
qu’une Juppé & des Cornettes^pour en 
dilputer e prix au Sexe. L Anglois 
- aime à briller à des exercices plus mâles, 
Si de jeunes François ont été quelque^ 
fois tentés de montrer leur 'habileté fur le 
Théâtre de l’Opéra , j’ai yû ici des Pairs 
du Royaume tout prêts d’ entrer en lice 

dans les Courfes Publiques. 

■ Quoique la jçuneifo la plus . brillante 
de’ la Cour fe trouve ici , cependant on 
n’y voit point de Femmes. New-market 
trop loin de, toutçsles 'Villes ; ainfi; 
6n y paffe tout le tems , excepté celui 
des Courfes , à ce qu’on appelle dos 
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fcmufemens innocens , c’eft-à-dire à rui- 
ner fa fortune au jeu , & fà fanté par les 
débauches. Le gros jeu néanmoins com- 
mence à tomber ici depuis- quelques an- 
nées. Il s’y trouvoit auparavant des Avan- 
turiers, c’eft-à-dire de ces Marqtiis Fran- 
çois. & de ces Barons Allemans dont la 
Probité efl: aufli fufpede que la qualité , 

& des Anglois même de la première 
condition qui y témoignoient un peu ■ 
trop d’adrëfle pour ne pas détruire juf-< 
qu’à l’égalité des Jeux de hazàrd. 

Les Femmes accourent à toutes les 
autres Courfes avec autant d’ardeur & . 
paroifleht y prendre; le même plailîr que 
les Hommes.’ On n’y voit pas moins de • 
vilains. Equipagès'. que de- beaux Che- 
vaux. Tartt que durent les Courfes , ii 
y a d’ordinaire dans , les Villes uq peu 
confîdérables’* une m'auvaife troupe de 
Comédiens , pour le divertiflement des 
Dames. Les Hommes s’amufent plus , 

' félon leur goût,à’la Taverne ou à l’ Au- 
berge. Gn a dans lés autres Villes ; 

' / 

Le Bal O* la Grand-bande , à fçavoîir trois 
Mufenes , 

'Et parfois FagotttnO* les Marionèttés. . 

♦ 

. On y a aufli des: Aflemblées , c’cll-. 
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à-dire , des endroits où Ton danfe , caf 
de dire qu’on s’y réjouit , ce feroit trop 
bazarder. C’elWà - du moins que la Fille 
d’un riche Campagnard affiche publique-? 
ment qu’elle eft à marier ; &que par fois- 
un. jeune Colonel fait d’un grave Juge 
de Paix l’objet du ridicule de fa petite 
.Ville.- ; . . 

' Après vous avoir parié des -Courfes 
& du plaifîr que lés Anglûis y prennent, • 
il .eft jufte .de;yoa3 dire auffi quelque- 
chofe dés CheVaux qui y remportent le 
prix. Les Anglois ont la plus "grande 
attention d’en conferver la face ; & la 
Généalogie d’uh-bo'n-Gourfîer eftprefi-' 
que aufli connuè tjue celle d’une Mailbn 
iîlùftre. Ceux qui font deftinés à la Cour- • 
fs ne fervent point à d’autreS ufages 
ils font chers & coûtent beaucoup à 
entretenir ; mais aufli - pn retire fouvent 
avec ulure l’intérêt de fon aident. Ce- 
Çomtç :.ou ce . Baron dont le; Cheval 
remporte un Prix » eft par-là fuffifam- 
ment dédommagé & de l’argent & des 
füj^is qu’il lui coûte. En France les Gens 
de Condition me paroiflent moins avî- 
fés , ce n’eft que p.ar vanité qu’ils opç 
de beaux Chevaux dans leurs Ecuries ; 
jldeuc feroit honteux d’eni faire trafic j 
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fAngl ois connoît & confulte un peu 
mieux fes intérêts. 

Un Cheval qui a une fois remporté 
le Prix à New-market , devient auflî- 
tôt un Animal cékbr<j^par toute l’An- 
gleterre ; fon nom fe trouve dans tous 
les Papiers, &bien-t6t eftaulli connu que 
celui du meilleur Ecrivain du Siècle. 

. On grave le Portrait de l’Animal viéto- 
rieux. Tous lés Gentilshommes de Cam- 
pagne en tapiflfent leurs Cabinets , & je 
ne dis pas à la honte de cette Nation 
qui d’ailleurs eft fi fage & fi judieieufe , 
mais à la honte de ceux qui i’achetent. 
Le Graveur débite plus aifément une 
Eftampe dé cette efpece qu’il ne débitc- 
roit le Portrait du Chevalier Newton. 
La Bohémienne de M. le Duc de De- 
vonshire & lè Cartouche' de M. Morgan , 
dont je vous envoyé les Portraits , font 
aujourd’hui les plus célébrés Courfiers 
qui fbient en Angleterre. 

Enfin , un Homme travaille aéluelle- 
ment à un Livre dont voici le Titre : 
» Histoire de tous les Chevaux qui 
» ont ■ remporté le prix aux Courfes de 
» New-market , & autres Courfes céle- 
» bres d’Angleterre , depuis leur éta- 
wbliirement jufqu’à la préfente année 

/A- * . , , 
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» 1738. Avec la Généalogie des Che- 
» vaux & leurs Portraits en taille-douce. 
» On y a joint les noms des Palefreniers 
*0 gui les ont montés & des Grands du 
• Royaume à oui ils ont appartenu ; & 
» pour l’inftruaion & la fatisfadlion du 
» Leéleur , un compte aufli exaft que 
po l’on pu , de toutes les Gageures con- 
» fidérables qui ont été faites pour & 
» contre chaque Cheval. 3. Volumei 
P in-folio. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, 
Votre très-humble , &c. 


■ W 

à. 
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LETTRE LXXXL 

yf Monfieur De Bu ffo n s. 

De New-Market , &c, 

MONSIEUR, 

Uoique dans les comraencemens je 
me fois aflfez amufé à New -Market , la 
Vie que les Anglois y mènent, me feroit 
fort à charge , fi j’étois toujours obligé 
de la fuivre ; mais comme mon Porte- 
Feuille me fuit par-tout, je ne m’ennuye 
nulle part. Tandis que les uns perdent 
leur argent au Jeu , & que d’autres tâ- 
chent de noyer dans le Vin le regret de 
celui qu’ils ont perdu ; que quelques-uns 
plus aéraifonnables encore inveélivent 
avec fureur contre une Fortuné qui i 
n’exifte que dans leur idée, & fe plai- 
gnent d’un mauvais fort , qui n’eft que 
l’effet de leur imprudence 5 dans le lieu 
le plus retiré de cette Auberge ', je ris de 
la folie des uns & des autres. 

Les Anglois fe ruinent tous les jours 
aux Jeux de Hazard , dont ils font leur 
principale étude. Ils font accoutumés à 

Tuij 
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calculer les Probabilités dans les évéae- 
méns dépendans de la Politique '& diï 
Commerce , parce qu’ils fe regardent 
comme ayant part aux affaires publiques. 
Ils calculent la probabilité de la Vie ,, & 
celle du retour des Vaifleaux. Ils ont 
des Annuités , des Aétions , des Rentes 
tournantes 8c fubftituées , des Aflurances 
& une infinité d’autres effets publics , 
dont la valeur dépend du hazard des 
événemens , & dont cependant ils fça- 
vent faire une jufte eftimation. Ils por- 
tent cette habitude au- calcul dans les 
Jeux , les Par y s , ÔdesHazard&de «toute 
, efpece... Ils Ce piquent d’en cnteadreJes 
principes , qui ne font pas auffidimpies 
qu’on pourroit fe l’imaginer ::ik ntws ont 
donné des'Regles pour cbnnoître l’avan- 
,tage 8c le defavantage du Joueur <dans 
tous, les cas. " •' r '• 

L’efprit de combinaifbn / qui eft né- 
ceflair.e pour'cette efpece -de Calcul , eft 
.plus commun chéz les Anglois que chez 
'leurs Voifîns , parce que les premiers 
• font plus portés à la réflexion. • La viva- 
cité naturelle des François les empêche 
fouvent de réfléchir affez fur ce qui les 
intérefle le plus. Il n’arrive que trop par- 
.ini nous , .que le Hazard feul décide dq 
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tios a(ftions les plus importantes ; les An- 
glois qui penfenc davantage , veulent 
foumettrc le fort même à la décifion de 
leurs Calculs : la liberté de penfer qui 
régné en Angleterre , y entretient le 
goût pour les idées abftraites ; auflî le 
.Jeu eu plutôt chez eux une étude , qu’un 
amufement de Société. Cependant , ils 
jouent avec pallîon ; & ce qu’il y a d’é- 
tonnant , c’eft qu’étant mieux inftruits 
que les autres Peuples des Principes Ma- 
thématiques du Jeu ) ils femblent en igno- 
rer les conféquences Morales. 

.. J’ai eu plufieurs converfations fur ce 
fujet avec le fameux M. De Moivre , le 
plus grand Calculateur de Probabilités 
qu’il y ait en Angleterre.. Je ne penfe pas 
qu’il ait jamais calculé les effets du Jeu 
par rapport à la Morale , chofe cepen- 
dant plus efl'entielle que la Théorie des 
-Hazards. 

Je me Ibuviens bien > Moniteur , de 
vous avoir oui dire qu’on pourroit aifé- 
ment démontrer , que le J eu eft par lui- 
même un Contrat vicieux & nuifi- 
ble aux deux parties contraélantes ; 
que la perte eft néceflai rement plus 
grande que le gain , enforte que deux 
Joueurs qui bazardent chacun une partie 
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de leur bien , perdent tous deux par cèffé; 

Il feroit à fouhaiter que 
cette Vérité J qui , au premier coup d’oeily 
paroît un paradoxe , fût connue de tous 
les Hommes. Vous rendriez un fervice 
■ confidérable à la Société , lî vous vou'* 
•liez la développer , & en donner au Pu- 
blic la forte de Démonftration dont elle 
eft fufceptible. 

Des recherches de cette nature font 
infiniment plus utiles, que les Ipécula- 
tions abftraites par lefquelles op combi- 
ne, les conditions d’un Jeu particulier. 
On nous a appris par des Calculs quel 
eft l’avantage du Banquier au Pharaon ; 
nous fçavons qu’à moins de vouloir être 
duppe , on ne doit pas jouer à ce Jeu ; 
ces connoiflTahces peuvent nous lauver 
des appas du Jeu dans quelques cas par- 
ticuliers. Mais il feroit d’une toute autre 
importance de faire voir démonftrative- 
ment , que dans tous les Jeux , dans ceux 
même où il y a égalité parfaite de rifque 
& d’efpérance , la perte ne laifle pas 
toujours d’être plus grande que le gain , 
& d’autant plus grande, que les Joueurs 
bazardent une partie plus confidérable de 
leur bien. 

L’argent en effet n’eft point une quaa- 
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tîté Mathématique ; on ne doit pas l’efli- 
mer par fa maffe : il faut en chercher la 
valeur dans les avantages qui en ré- 
fultent. Tout Homme qui rifque de 
perdre la moitié de fon bien au Jeu , 
pour acquérir une pareille moitié de ce- 
lui d’un autre , rifqué beaucoup plus 
qu’il ne croit. Il aura infiniment plus 
de defavantage s’il perd , qu’il n’aüra 
d’avantage s’il gagne ; enforte que fa 
, fituation , qui deviendra peut-être mal- 
heureufe par la perte de la moitié de fon 
bien , ne fera pas de beaucoup meilleure 
par le gain de la pareille moitié de celui ' 
d’un autre. Dans tel cas un Homme 
rifque fon nécelfaire , dont rien ne peut 
être l’équivalent , & ne peut acquérir que 
du fuperflu , dont le prix eft toujours ar- 
bitraire. 

" Peu d’Hommes font aulTi capables 
que vous de faire au jufle toutes ces 
évaluations Morales , & cependant réel- 
les, Vous portez l’évidence jufques dans 
les vérités Métaphyfiques. 

Au refte , les grands Joueurs de ce 
Pays ci , qui d’ordinaire ne font pas 
■grands Géomètres, font dans l’habitude 
de confulter fur les rapports des Ha- 
sards , ceux qui ont le plus de réputation 
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en ce genre. M. De Moy vre donne tous 
les jours de ces Confultations au Caffé 
de Slaughter , comme quelques Méde- 
-cins en donnent fur des Maladies dans 
difïercns CafFés de Londres. 

Les Joueurs de profeflion ont des 
Tables calculées de tous les coups difïe- 
rens du More-Money. Ceux qui ne les 
fçavent pas par cœur , les portent dans 
leurs poches.Il en ell de même de la plu- 
part des autres Jeux dé hazard qui font 
ici diverfifiés à l’infini. Les Dez en An- 
gleterre font travaillés avec un foin &, 
• une exaélitude , qu’il feroit mieux d’em^ 
ployer à quelque Ouvrage utile de Mé- 
canique. 

Enfin , les Mathématiciens Anglois Iç 
.font beaucoup occupés jufqu’ici des ma- 
tières de Probabilité , & du Calcul des 
Jeux de hazard, c’eft-à-dire des moyens 
de fatisfaire la cupidité des Particuliers. 
Une gloire plus flatteufe & pour le Ci- 
toyen , & pour le Sçavant même , vous 
efl: réfervée , puifqu’il eft queftion du 
.bien public , c’efl: de faire fentir par un 
Calcul d’une autre efpece , Ôc qui de- 
mande autant de fineife d’efprit , que d’é- 
tendue de lumière , que le Jeu dans Ibn 
principe même, péche.contrc l’égalité 
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ique fouvent on y fuppofe , & que par 
>çonféquent dans tous les cas il eft auflî 
defayantageux pour les Particuliers j qt^e 

pèrriicieuk à la Société. 

* < 

r 

m 

^’ai l’honneur d’être , Monsieur > 


ç 

Votre très-humble, &e.* 
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LETTRE LXXXII. 

A Monfieur De la Chausse*e^ 

De Londres , &c. 

MONSIEUR, 

Es Spedacles font, à proprement 
parler , l’École des Mœurs d^un Peuple ; 
on y peut étudier fesGouts & fa façon de 
penfer, fes Vertus & fes Vices. Il cll vrai 
que quelques Auteurs du Théâtre An- 
glois cherchent plus à flatter leur Nation 
qu’à la corriger. Tous n’ont pas le cou- 
rage de faire parler la vérité fous le maf- 
que de la Plaifanterie. Quelques-uns d’eux 
n’ont pas rougi d’encenfer certains Vi- 
ces , plutôt que de les cenfurer dans 
leurs Compatriotes. Autant vous & vo- 
tre Confrère M. Des Touches vous avez 
d’attention de faire régner dans vos Piè- 
ces la Politeife & les Mœurs , autant 
quelques Comédies nouvelles que j’ai vu 
jouer ici font oppofées au Goût & à la 
Morale. 

C’efl: principalement au Théâtre que 
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la Liberté Angloifc eft dégénérée en Li- 
cence. La Perlbnne du Miniftre y a tou* 
jours éîé en but aux traits de la Sapire*; 
celle du Roi n’y eft guère plus refpec^ 
tée. Je vois dans plufieurs Pièces qui y 
font applaudie? , le refpeâ: dû aux Sou»- 
verains blefle , l’Autorité du Parlement 
avilie & dégradée , les Loix les plus fa- 
ges tournées en ridicule , & la fainteté 
de la Religion même , violée à tout mo- ' 
ment avec impunité. On a, porté le Scan* 
dale jufqu’à introduire la Religion elle- 
mênae fur le Théâtre , pour l’exppfer ^ 
la rifée des Impies & des Libertins **. 
Qui croiroit que de pareils Speélacles 
euifent jamais pû être foufferts chez un 
Peuple civilife & Chrétien ! 

Il étoit tems de rnettre un Frein à une 
Jjicence qui pouvoir avoir les fuites les 
plus funeftes. Les gens fages de la Na* 
pion condamnoient cet abus fans ofer le 
réprimer ; ils le regardoient comme le 
trifte , mais nécelfaire effet d’une bonne 
caufe. Nous ne devons , difoient-ils , la 
fpnfervatipn de nos libertés , qu’au droit 

* Une des Pièces les plus remarquables en ce 
genre , eft pelèbre Oféra des Gueux , qqi a eu 
tant de fuccès en 1728. _ 

** Voyez la Pièce iutitulce Paf(juin^ 
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qu’a tout Anglois de publier ce qu’il 
pcnfe , & de nos Loix 6c du Parlement 
même. Un Miniftre a un moyen fur de 
ne pas craindre la Satire , c’eft de n’y 
pas donner lieu : s’il la mérite , fa moin- 
dre peine doit être de la fouffrir, La 
Majefté Royale ne peut être bleffée , 
tant qu’on n’attaque pas direélement la 
Perfonne du Souverain ; s’il ne ref- 
peéle pas l’autorité des Loix , peut-il 
lè plaindre que la fîenne ne foit pas ref*. 
peélée ? La Liberté du Théâtre eft une 
fuite de celle de Ja Nation. On ne peut 
toucher à l’une fans ébranler l’autre. Ref- 
traindre le droit que nous avons de dire 
tout , c’eft augmenter les facilités qu’a 
le Miniftre, de tout ofer. Ainfî ce Privi- 
lège ne leur paroilToit pas moins elfen- 
tiel & pas moins facré que ceux que la 
Grande Charte * accorde au Peuple. 

Cependant , les Auteurs du Théâtre , 
pour avoir trop abufé de cette Liberté » 
viennent de la perdre. Le Parlement 
qu’ils ont révolté par la témérité fean- 
daleufe de leurs Satires , n’a pû refufer 

* La Grande Charte eft la Bafe des Loix Sc 
des Libertés de l’Angleterre ; elle a été accordée 
au Peuple pa^ Henri III. dans la neuvième an- 
née de fon Régné. 


d’ukFrançois. 235 
au Roi un Adle qui les réprimât. Il n’eft 
plus permis aujourd’hui en Angleterre de 
repréfentcr fur quelque Théâtre que ce 
foit , aucune Pièce , qu’elle n’ait été ap- 
prouvée par le Grand Chambellan : voi- 
là donc les Anglois à cet égard fur le 
même pied que nous. 

Cet Aéle excita un murmure univer- 
fel dans la Nation. On s’en plaignit ou- 
vertement dans les Papiers Publics. 
Tous les Caffés de Londres en appelle- 
rent comme d’une Loi injufte , & mani- 
feftement contraire aux Libertés du Peu- 
ple Anglois. L’Hyver arrive , les Spec- 
tacles ouvrent. Le Théâtre de Covent- 
Garden , débute par trois î petites Pièces 
nouvelles , approuvées du Grand Cham- 
bellan : une foule de Peuple y affilie: 
j’étois du nombre des Speélateurs. La 
meilleure Pièce qu’on auroit jouée ce 
jour-là n’auroit pas réuffi *. On étoit ré- 
folu de la damner ^ car c’eft ainfi que 
l’on s’exprime ici : le. mot de Jijfler pa- 

* La première Repréfentatim de cet Piéces fut 
interrompue prefque aujjî-tot que commencée , en 
préfence d'une nombreufe AJfemblée , par une Ca- 
bale de gem qui avoient réfolu de faire tomber 
les premiers fruits de cet Aéie du Parlement , que 
l^on avoit cru néeejfaire pour la Police dit Tljéd- 
//•(■.TheNest of l?LAY'€,Préfac€,'London 17 

tome I IL. ^ V 
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roît trop foible aux Anglois. Ils difent 
damner une Pièce , damner un A uteur , 
&c. & il eft vrai que leur mot n’eft point 
trop fort pour exprimer la maniéré dont 
ils reçoivent une chofe qui leur déplaît* 
Les petites Pièces en queÜion furent 
donc damnées impitoyablement. On ne 
s’en tint pas là , on chalfa les Aéleurs 
du Théâtre , & il fut heureux pour l’Au- 
teur de ne pas tomber entre les mains de 
ce Public mrieux. 

Comme vous ne connoilTez pas les 
coutumes de ce Pays-ci , vous ne de- 
vineriez pas aifément qui étoient les 
auteurs de tout ce vacarme. Peut-être 
croirez-vous que c’étoient des Ecoliers , 
des Clercs , ou des gens de la lie du 
Peuple. Point du tout , c’étoient des 
Perfonnes d!une Profeflion fort grave & 
fort honnête , des Avocats en • un mot. 
C’eft un Corps ici peut-être nioins ho- 
noré , mais fûrement plus craint qVen 
France. Ils habitent la plûpait des Col- 
lèges * , où , vivant continuellement les 
Uns avec les autres , ils s’entretiennent 
mutuellement dans l’efprit d’indépendan- 
ce , & forment plus aifément des Caba- 

* The Two Temples. Lîncoln'-s-inn. Gray's-inn» 
Voéior’s C’ofnmons f ôic. 
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les. Ces Meffieurs , dans les Speélacles 
de Londres , fe comportent à peu près 
comme nos Pages à celui de la Foire* 
Chaque Pays a fes Mœurs : chez nous , 
ce font les gens à Plumets qui font 
bruyans ; ici ce font les gens de Loi , fi 
pourtant on doit donner ce nom à ces 
prétendus Jurifconfultes , qui font plu- 
tôt les Organes de la Chicane , que les 
Interprétés de la Juftice. A Paris, les 
Cabales du Parterre ne font guères com- 
pofées que de ceux en qui 1 âge peut ex- 
eufer l’étourderie , ou de quelques Créa- 
tures alfez viles pour fervir la baffe ja- 
loulie des Auteurs ; ici elles font le fruit 
des Délibérations de tout un Corps fort 
grave, & qui n’eft pas moins redouta- 
ble pour le Miniftre en place , que pour 
les Ecrivains du Théâtre. 

Les Comédiens ne fe rebutèrent point, 
& peu de tems après ils affichèrent une 
fécondé Nouveauté. Même concours de 
Peuple à Covent-Garàen , même curiofi-: 
té m’y attire. J’étoisau moins fur fi l’on- 
n’y repréfentoit pas la Pièce affichée , 
d’y voir jouer au Parterre quelque Sce-' 
ne extraordinaire. 

Une demi-heure avant que la Pièce 1 
dût commencer , les Speélateurs annon- 

yij 
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cerent leurs difpofitions , par des fifBets^ 
& des hurlemens épouvantables. Jamais 
peut-être aux Amphithéâtres de Rome , 
on n’entendit des mugiflemens plus ter- 
ribles. Ce n’eft que par les yeux qu’on 
pouvoir s’aflurer que le Speélacle é- 
toit compofé d’Etres qui fe croyoient 
raifonnables. L’Auteur qui avoir prévû 
cette furie du Parterre , avoir fôngé à 
s’en garantir. Il connoiflbic fes Speéla- 
teurs , & pour les appaifer , il avoir eu 
l’adreflfc de. doubler dans fon. Prologue 
la dofe d’encens qu’on a coutume de 
leur donner pour repaître leur vanité.-. 
G’eft ici uniTribut établi , & dontil n’elt 
permis à' aucun Auteur de fe diipénfer.-, 
La Sage précaution .de l’Auteur lui reuf- 
lît; c, es gens fi redoutables fe calmèrent 
le charme de la Louange j plus fort que: 
celui de la Mufique , leur fit perdre.toute_r 
leur férccitéi • - 

'Vous voyez-, Mbnfiéur , que lè Par- 
terre eft le même dans tous les Pays;, 
par-tout il aime qu’ori le loué.v c’eu-à- 
dire qu’on le flatte. Pour peu. qu’on ait; 
l’Art de préparer la louange , il la làifit 
avec avidité : c’eft um Breuvage qui; 
le charme- & .l’enivre aifément. Cha- 
cun -croit mériter en particulier, les éloges .- 
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l’on donne au général ; l’illufîon opé^- 
le ; on ne les applaudit que parce qu’on 
en eft flatté. Pour n’avoir point à rou-r 
eir d’y être fenfible , on« s’autorife- de 
Pexemple de la.Multitude-, &c’eft peut- 
être la feule. oGcafion où:perfonne ne fe 
croie obligé d’être modefte; 

L’Auteur ayant- commencé d’apri+ 
voifer par la. Louange ce Public fi féro- 
ce , acheva de gagner fa . bienveillance , 
parla première. Scene de fa Pièce. On 
Vit paroître deux Aéfeurs dont l’un 
étoit vêtu-à l’Angloife, & d’une façon 
modefte ; l’autre au contraire, a voit des 
fourcilsfort noirs-, un Ruban d’une aulne 
Ibus le menton, une Perruque en Bour- 
fe , poudrée outrermefure -, & le nez tout 
barbouillé de. Tabac, &ç^ Quel Anglois; 
à ce Portrait ridicule pouvoit; mécon- 
noître un.François ! Le. Peuple groflîer 
de Londres , croit que nous fommes tous» 
ainfi .faits j & ajoute volontiers à nos ridi- 
cules tous ceux, qu’il plaît à leurs- Au-, 
teurs: de. nous- donner. Mais lorfqu’il le- 
trouva qxre ce Perfonnage ainfi vêtu , &: 
dont l’habit étoit' galonné fur toutes lès» 
Tailles, n’étoit qu’un Cuifinier , les» 
Speélateurs furent aüfll charmés quefur-- 
pris, L^Auteur avoit . eu foin .de mettre.-. 
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en fa bouche toutes les impertinence! 
qu’il avoit pû imaginer, celles de fa Piè- 
ce lui furent pardonnées à ce prix , dc 
dès l’inftant le fuccès en fut décidé. Il y 
fît une longue Critique de nos Mœurs , 
de nos Ulâges , & fur-tout , de notre 
Cuifine. Il vanta l’excellence & les ver- 
tus du Bœuf d’Angleterre , & foutinc 
que c’étoit aux qualités du Jus dont H 
eft rempli , que les Anglois doivent ce 
Courage & cette Solidité d’efprit , qui 
les élévent au-delTus de toutes les au- 
tres Nations de l’Europe. Il donna la 
préférence au noble & antique Pouding > 
fur les Ragoûts les plus fins qu’aycnt ja- 
mais inventé les plus grands Génies que 
la France ait produits. Tous ces traits 
ingénieux furent fui vis de battemens de- 
mains univerfels. 

Le Parterre , en faveur du mal qui fut 
dit des François dans cette Pièce , oublia 
qu’il étoit venu pour la damner, & main- 
teiiir l’ancienne Liberté du Théâtre. Il 
fe réconcilia avec les Comédiens & avec 
la Cour même , & fe dédommagea ainfil 
d’être privé du plaifir de rire au Théâtre, 
des Satires contre le Miniflère, par celui 
d’y entendre la Critique dc notre Na- 
tion qu’on liü avoit lai(Tée.La Liberté des 
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Auteurs cefla de paroître trop reftrainte, 
puifque la Cour ne les empêchoit pas de 
dire du mal des François. 

. Tout intraitable que paroît le Public 
en ce Pays-ci même qui le fçait pren- 
dre par fon foible , en vient aifément à 
bout. Voilà la Liberté du Théâtre ré- 
duite à de juftes bornes , fans que le Par- 
terre Anglois ait fait depuis aucun effort 
pour s’oppofer à ce nouveau Réglement. 
La Loi s’exécute fans le moindre troubla. 
Toutes les Pièces qui ont fuivi , ont été 
écoutées tranquiliiement , & ont eu le 
fort heureux ou malheureux qu’elles dé- 
voient avoir. Il n’y a plus qu’un pas à 
feire à préfent pour toucher à la Liber- 
té de l’Impreflîon , que les A nglois ont 
fl fort à cœur , & dont ils rfabufent pas 
moins. Sous Charles II. elle fut ref- 
trainte par Aéle du Parlement. Le Roi 
Guillaume qui ne pouvoit monter au Trô- 
ne qu’en compofant avec ceux qui n’é- 
toient pas nés fes fujets , la rétablit dans 
toute fon étendue. Depuis , il n’a pas été 
pofîîblc à la Cour d’y porter atteinte : lî 
pourtant quelque Minillre ofe un jour 
l’entreprendre , je crois que le moyen 
le plus fâr d’y réuffir , efl: de commen- 
cer par déclarer qu’on lie prétend en au- 
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eune façon troubler les Auteurs Angloîs 
de la poflfeffion immémoriale où ils font 
de dire du mal des François. 

A l’égard des Speélacles , c’eft peut- 
être trop tard que le Gouvernement An- 
glois s’efl: apperçu de l’influence nécef- 
lairc qu’ils ont fur les Mœurs du Peuple, 
,foit pour la Politique, foit pour la Mora- 
le , foit pour la Religion : il eft toujours 
difficile de déraciner des efprits les germes 
de corruption dont ils ont été une fois 
empoifonnés. Le Théâtre eft un amufe- 
ment devenu nécelTaira dans tous les Pays 
policés. Il fert aux uns de délaffement , 
les autres entièrement inoccupés , en ont 
_ befoin pour remplir les vuides de leur 
vie. Chacun n’y cherche que fon plai- 
fir particulier , mais il eft de la fagefle 
de tout Gouvernement , de faire que ce 
plaifir tourne à l’avantage de la Société 
en général. La' Politique peut tirer plus 
de parti des Speélacles que l’on ne pen- 
fe ; celle des Grecs à cet égard eft re- 
marquable : la plupart de leurs Tragé- 
dies ont été diélées par l’efprit Républi- 
cain , & ne refpirent que la haine de la 
Royauté, En quelque État que ce foit , 
on devroit fe fervir du Théâtre, comme 
d’une voie pour dnfpirer au Peuple les 

Mœurs 
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Mœurs & les Sentimens dont il a befoin 
pour fon propre bonheur. Il eft des avan- 
tages dont il jouit fans en connoître le 
prix : fouvent il n’en regrette d’autres 
dont il eft privé , que faute d’être inf- 
truit des inconvéniens qui y font atta- 
chés. 

Quand je quitte , dit un Ancien , le 
commerce des hommes , j’en reviens plus 
avare , plus ambitieux , plus corrom- 
pu, &c. il m’arrive tout le contraire 
quand j’ai affilié à la repréfentation d’une 
Tragédie de Corneille, j’en fors plus 
vertueux. Puilqu’il eft vrai qu’il n’y a 
point d’effet fans caufe , n’en doit-on pas 
conclure qu’il n’y a rien d’indifférent. La 
Senfation dont un homme aura été aftèc*- 
té à un Speétacle , contribuera toujours 
pour quelque chofe à fa façon de penfer. 
Nos aérions les plus importantes , peu- 
vent dépendre de certaines impreffions 
que nous avons reçues fans en prévoir les 
conféquences ; celles du moment préfent 
ne font quelquefois fi vives , que par la 
relation qu’elles ont avec les premières 
qui nous ont frappé. Il eft dans notre 
Vie , comme dans la Nature , un enchaî- 
nement par lequel tout fe tient , tout eft 
effet ou caufe. Les gens du Peuple font 
Tome II L X 
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fagement , ^and ils mènent de bonne' 
heure leurs Enfans voir un Scélérat ex- 
pier la peine due à fes Crimes. ; 

Il n’eft que trop vrai que les hommes 
font Enfans toute leur vie : il eft plus, 
aifé de les éclairer fur leurs véritables 
intérêts par le fentiment , que par le rai-' 
fonnement . même. On ne perfuade que 
le petit nombre , quand on parle à Tef- 
pïit ; quand on parle au cœur , tous fe 
laiflent émouvoir. 

Ne doutons pas que le Théâtre ne 
puiflje contribuer plus ou moins à rendre 
un peuple humain ou féroce , brave ou' 
efféminé. Le Speélacle continuel des foi- 
blelfes' de l’Amour , ne peut qu’amol- 
lir le cœur. Il occupe trop fou vent le 
premier rang dans nos Tragédies. El- 
les ne font pas faites pour être des le- 
çons de Politique , mais il feroit à fou- 
haiter qu’elles fiilTent à tous égards une 
Ecole de Citoyens vertueux. Quel fer- 
vice ne rendroient pas à la Société, quel- 
le gloire n’acquerroient pas des Au- 
teurs qui feroient toujours un ufage fi 
digne de leurs Talens ! Les Romains , 
le Peuple le plus fage de la Terré, ' 
avoient placé le Temple de la Renom- 
mée derrière le Temple de la Vertu , 
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pour montrer qu’il falloir pafler par ce- 
lui-ci pour arriver à l’autre. L’intérêt pu- 
blic efl: le feul difpenfateur de la vérita- 
ble gloire. Du moins il' -eft fur que la ré- 
putation la plus flatteufe eft celle qui eft 
fondée fur un mérite utile au bonheur dé 

fes Concitoyens. 

** 

J’ai l’honneur d’être , Monsieur , 

Votre très-humble , Scc, 
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LETTRE LXXXIIL 

^ Monfteur de Maupertuis^ 
de T Academie Royale des 

Sciences y &c, 

. ^ 

De Londres > &c. 

monsieur, 

J *A I regret de ne pouvoir donner à 
mes expreflions toute la vivacité de mes 
fentimens , pour' vous rendre des grâ- 
ces dignes du préfent que vous m’avez 
fait , pour vous prouver combien je fuis 
flatté d’avoir reçu ce témoignage d’amitié 
d’un homme qui jouit par toute l’Europe 
de la plus haute eftime. Je fens que les 
remercîmens que'je pôurrois vous faire 
de votre Livre , ne valent pas ce que 
j’ai à vous en dire ; ils ne peuvent avoir 
rien d’aufli flatteur pour vous que l’Ap- 
probation de toute l’Angleterre dont je 
puis vous rendre témoignage. 

Les Anglois attendoient votre Ouvra- 
ge flir la Figure de la Terre avec impa- 
fieiice , ik Pont reçu avec acclamation ; 
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ils oftt également loué & k courage qui 
vous a fait entreprendre des Expériences 
aufli pénibles qu’importantes , & le génie 
qui Vous a fait imaginer les voyes les plus 
fimples & les plus sûres pour y réuflîr. 
Quelques contradiélions que vous éprou- 
viez aujourd’hui en France, n’en craignez 
rien , Monfieur , elles ne peuvent pas 
durer , & je ne doute pas que toute l’Eu- 
rope fçavante ne s’accorde bientôt à por- 
ter le même jugement que les Anglois 
de la jufteflfe des mcfures que vous avez 
prifes. La queftion que vous venez de 
décider fur la Figure de la Terre , cft , 
félon eux , tellement liée à celle de l’At- 
traélion , qu’ils prétendent que vous les 
avez par-là jugées toutes deux en même 
tems , & c’eft peut-être la plus grande 
gloire où un Philofophe de nos jours 
pouvoir afpirer ; ce n’eft pas comme 
Anglois , mais comme homme d’un Or- 
dre fupérieur , que Newton ne pouvoir 
• être jugé que par fes Pairs. 

Les Géomètres de ce Pays ci regar- 
dent votre Ouvrage comme la confirma- 
tion de l’Evangile de leur Apôtre , & 
vous , Monfieur , comme l’heureux Mor- 
tel que le Ciel avoir deftiné à démontrer 
par l’expérience, les vérités que Newton 
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a découvertes par fon calcul. Ils cfpé- 
rent qu’on ne pourra plus lui refufer nulle 
part le culte qu’ils lui rendent eux-mê^ 
mes. Vous connoilTez le zélé qu’ont les 
Anglois pour la réputation de ce grand 
homme ; c’eft fon nom autant que fon 
fyftême qu’ils aiment à répandre , c’eft-- 
à-dire , la gloire de leur Nation autant 
que les lumières de là Philolbphie. 

On ne peut trop les louer de placer 
à côté l’un de l’autre & le Guerrier qui 
a verfé fon fang pour la Patrie , & le 
Philofophe qui a confacré fes veilles à 
l’inftru<3:ion du Genre Humain. A l’Ab- 
baye de Weflminfter vous avez du voir 
avec plaifir le Maufolée du Chevalier 
Newton à côté de celui du Général 
Stanhope ; vous fçavez que tous deux 
ont été conftruits aux frais de la Nation. 
Mais quelques Critiques ont blâmé le 
ton trop emphatique de l’Epitaphe de 
Newton : Gratvlentur sibi Mor- 

TALES } TALE AC TANTUM EXTITTS- 
SE HUMANT GeNERJS DEÇUS» CeS 

mots , à ce qu’ils prétendent , font trop 
fàftueux , & peut-être qu’en effet on au- 
roit pu dire la même chofe dans un ftyle 
plus fimple. Au relie l’emphafe de dette 
inferiprion ne fait qu’exprimer littérale- 
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-ment ce que les Anglois penfent de ce 
Philofophe. On leur a fouvent reproché 
d’être enthoufiaftes fur les Hommes il- 
luftres de leur Nation , mais ils n’en ont 
aucun fur lequel ils le foient autant. Peut» 
être même ne font - ils pas tout le cas 
qu’ils devroient faire du Chancelier Bar 
con , c’eft-à-dire , du Fere de la Méta- 
phyfîque &fdu Philofophe , à qui l’on 
doit en partie les plus heureufes décou- 
vertes de ceux qui lui ont fuccédé , en 
un mot de celui qui a préparé les voyes 
à Defcartes & à Newton. 

- Le Comte de Shaftefbury a donné un 
excellent Traité fur l’Enthoufiafme , j’ai 
regret qu’il n’y ait parlé que de celui de 
Religion ; la Philofophie elle -, même a 
fes Enthoufiaftes , ou plutôt les hommes 
font fi déraifonnables qu’ils s’enthoufiafi- 
ment fur tout. Il fembîe que pour eux la 
raifon foit un état forcé , il y en a peu 
qui puilTent s’y tenir. L’oppofition que 
vous avez éprouvée ne vous a que trop 
appris que l’elprit de parti qui lui eft fi 
contraire ne régné pas moins en fait de 
Sciences qu’en fait de Religion. 

Avec quelle fureur les Partilàns d’A- 
riftote ne fe font-ils pas déchaînés contre 
ceux de Defcartes ? La difpute fur le 

Xiiij 
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mérite des Auteurs Anciens & Moder- 
nes n’a - 1 - elle pas produit un véritable 
Schifme Littéraire f Combien de chofes 
n’a-t-elle pas fait faire de part & d’autre 
contre la bonne foi ? Combien de haines 
n’a-t-elle pas engendrées f Cette forte 
d’Enthoufîafme eu la lièvre de l’efprk 
& la honte de la raifon : il n’eft pas 
ihême néceflaire pour l’exciter , que 
l’objet en foit important : deux Sonnets 
fujets aulfi frivoles qu’ingénieux , ont 
autrefois partagé tout Paris. Ils furent 
critiqués réciproquement par des efprits 
échauffés , & qui fe firent une guerre ri- 
dicule par le férieux qu’ils y mirent. La 
difpute des Vers & de la Profe n’a-t-elle 
pas été traitée depuis peu avec la même 
animofité f Et pour venir à ce qui vous 
regarde , aujourd’hui même l’Attraéüon 
& les Tourbillons ne font-ils pas deux 
Partis à l’Académie des Sciences i qui 
ne font pas moins divilés de cœur que 
d’efprit ? Combien de gens ne vous y 
font oppofés que parce que vous avez 
adopté un fyftême que vous avez cru le 
meilleur. Voilà les hommes , & les Sça- 
vans font hommes comme les autres. Si 
parmi les Anglois la plupart ne foutien- 
nenc la Philofophie de Newton avec tani 
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'de chaleur que parce qu’il étoit leur 
Compatriote ; il n’eft que trop vrai que 
beaucoup de François ne la rejettent 
que parce qu’il étoit Anglois. Ceux qui 
n’entendent pas fon fyftême , ne fe per- 
mettent-ils pas d’en faire des plaifan- 
teries qui font fouvent autant de tort à 
leur elprit qu’à leurs connoilfances ? 
Que l’Enthoufîafme de Pays rend quel- 
quefois les hommes ridicules ! Anglois., 
Italien', François , qu’importe qui nous 
éclaire , pourvu qu’on nous conduife au 
Sanétuaire de la vérité ! 

Il y a , Il je ne me trompe , deux for- 
tes d’Ènthoufialmes , l’un qui eft caufe 
de toutes les belles chofes qui fe font-, 
& làns lequel on n’acquiert pas une gran- 
de réputation; Heureux qui comme 
vous, Monfieur, fe fent emporté par 
celui-là ! l’autre eft celui qui naît de l’eft 
time que nous faifons de ces mêmes 
chofés , & de l’admiration que nous 
avons pour ceux qui en font les au- 
teurs. Les hommes portent fouvent 
cette fécondé efpcce d’enthoufiafme à 
un point qui fait tort à leur jugement ; 
bu plutôt comme le premier eft la mar- 
que du génie , celui - ci eft communé-, 
ment la preuve d’un petit elprit, 


ûj'o Lettres 

On doit combler d’éloges l’heureux 
Enthoufiafme. qui a produit un Poëme 
tel que le Paradis -perdu ÿ mais peut-on 
ne pas condamner en même tems celui 
d’un Leéleur qui fe palîîonnera pour cet 
Ouvrage au point de n’en pas voir les 
défauts: c’ed aind que la plupart des 
hommes en eftimant trop une certaine 
fcience ou un certain art , deviennent 
infenfibles aux plus belles chofes des au- 
tres genres. On a fouvent reproché avec 
juftice aux gens hérifles de Grec & de 
. Latin , de ne pas faire alTez de cas des 
Produélions ingénieufes de notre Siècle. 
Il eft peu d’ Antiquaires qui voyent aii'- 
tre chofe dans une Statue ou dans uii 

* A. 

Bas-relief que leur ancienneté. Madame 
Dacier avoit lû foixante & dix fois les 
Comédies d’Ariftophane , & ne croyoic 
pas qu’en bonne Morale il fut permis de 
faire des Opéras. 

Quoi de plus ridicule que ces goûts 
exclulifs , fi communs néantmoins en fa- 
veur d’une telle Science , d’un tel Au- 
teur , d’un tel Speélacle ,.ou d'un tel 
genre de Curiofîté: car non-feulement 
il entre de l’Enthoufiafme dans les cho- 
fes les plus indifférentes , mais c’eft d’or- 
^aire furies objets de nos amufemeits 
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Ijue nous le portons le plus loin. 

L’Amateur de Tableaux rit du Fleu^ 
rifte; & celui qui aime les Coquilles , fe 
mocque du Curieux en Porcelaines. 
L’efprit accoutume à la belle fimplicité 
•de la.Mulique Françoife , trouve ridicule 
l’heureufe variété de la Mufique Italien- 
ne ; le Partifan de celle-ci prétend qu’il 
n’y a pas même de chant dans la nôtre , 
6c ainli chacun à Ton tour condamne fans 
aucun ménagement le goût ou le fenti- 
ment oppole au fien. Ainiî tel qui va 
affiduement à la Comédie blâme celui 
qui eft tous les jours à l’Opéra ; tel autre 
qui ne veut que rire au Speélacle, foutient 
qu’on ne peut pas avoir du plailir à y 
pleurer. Le PhilofopKe férieux , & pour 
qui le rire eft im beîbin , prend le parti 
du Comique, & veut que la Tragédie 
ne foit faite que pour les Femmes & les 
Écoliers. Je n^ai vu aucun Partifan de 
la Lé Couyrejir rendre juftice à la Du- 
clos. Ceux de Mademoifelle Peliflîcr 
n’ont pas été plus équitables à l’égard de 
cette divine Le Maure , qui eft aujour- 
d’hui le foutien de l’Opéra, & l’objet 
de l’admiration du Public. Londres s’eft 
vu de même partagé fur le mérite de la 
Fauftioa 6c de laCuzzoni, toutes deux 
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Chanteufes excellentes , & toutes deux 
réciproquement trouvées miférables par 
des gens qui dans leur plaifir portent ce 
goût exclufif. Les Adorateurs paflionnés 
des grâces de Mademoifelle Salle , font 
abfolument infenfibles aux charmes de 
la Danfe de Mademoifelle Camargo. 
Les vieux Partifans de Lully ne rendent 
pas juftice à Rameau ; ceux de Rameau 
pour le venger des premiers , abaiflTent 
trop le mérite du Pere de la Mufiquc 
Françoife , & ne fongent pas que parmi 
ceux qui font venus après lui, & qui 
fans lui peut-être ne fe feroient pas tant 
élevés , peu l’ont égalé , & aucun ne l’a 
furpalTé. Enfin les admirateurs de Cor- 
neille ne peuvent fouf&ir qu^on lui com- 
pare Racine ; & j’ai vu bien des ~gens 
idolâtres de Racine , n’eflimer pas alTez le 
génie du feul de nos Poètes à qui l’on 
ait donné le nom de Grand. Au lieu de 
rendre juftice aux uns & aux autres dans 
la partie où chacun d’eux a excellé , on 
donne tout à l’un , & l’on refufe tout à 
l’autre. Au lieu d’admettre tous les goûts 
on n’admet que le fien , & ainfi chacun 
veut foumettre les autres à fa façon de 
penfer ou de fentir , & prend fon opi- 
nion ou fes caprices pour la raifon même; 
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Dc-Ià cette chaleur de converfation 
qui annonce plus d’entêtement pour 
Ion opinion que de- zélé pour la véri- 
té. Exagération , mauvaife foi ; l’on fe 
permet tout pour foutenir fon avis. 

Deux perfonnes qui difputent tranquil- 
lement tête à tête fur une matière , ne 
font plus les mêmes au moment qu’il 
fe trouve un tiers , quel qu’il foit , 
pour les juger. Dès-lors au lieu de fe 
contenter d’expofer & de foutenir fon 
opinion , on ne fonge plus qu’à tourner 
en ridicule celle de fon Adverfaire : on 
aime mieux fermer les yeux à la vérité ✓ 

que de foulFrir qu’un autre ait l’avantage 
de nous éclairer. A mefure qu’il y aura 
plus de témoins , les voix deviendront 
plus aigres , la converfation plus vive , 
je veux dire plus déraifonnable ; & il y 
aura dans les repanies plus d’animofité , 

& dans la dilpute plus de mauvaife foi. 

Que dé mauvais tours notre vanité nous 
joue ! Et que nous aurions fouvent hon^- 
te de nous-mêmes fi nous fongions com- 
bien elle nous rend petits aux yeux des 
autres ! 

, Mais que dirons-nous de ceux qui s’en- 
thoufiafment pour ou contre toute une 
Nation f Par exemple , il me paroît que 
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les Angloi^ ont toujours montré autant 
de prévention contre la nôtre , que depuis 
peu nous en témoignons en leur faveur. 
Il fe trouve à la vérité parmi eux quel- 
ques gens à la Cour accufés d’être trop 
François , comme il en eft plufieurs par- 
mi nous convaincus d’une Antipathie 
pour les Anglois , qui fait tort à leur raU 
Ibn. Mais en général ces fiers Infulaires 
ne s’appliquent pas moins à nous donner 
des ridicules , que nous nous empreflbns 
à faire leurs Eloges. Ils exagèrent nos 
vices comme nous exagérons leurs ver- 
tus. Moliere & nos bons Auteurs Comi- 
ques ne fe font appliqués qu’à peindre 
les défauts de l’humanité en général , ou 
de leur Nation en particulier. Ceux du 
Théâtre Anglois aiment mieux faire rire 
leurs Speélateurs à nos dépens qu’aux 
leurs. 

Quoi de plus ridicule que ces haines 
& que ces Préventions Nationales , en 
un mot que les Enchoufiafmes de toutes 
efpeces î En vérité les hommes font bien 
déraifonnables. Il y a trop de vanité à 
voir d’un œil de pitié toutes leurs folies ; 
mais pour peu qu’on foit Philofophe , 
U eft bien difficile de s’empêcher d’en rire. 

J’ai l’honneur d’être , Monsieur, 
Votre très-humble , &c. 
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LETTRE LXXXIV- 

A Monjîeur l'Abbé L. A, H,** 

De Stamford , &c. 

MONSIEUR, 

« 

L Orsque l’on vit en Angleterre , 
on y devient Politique fans s’en apper- 
çevoir , vous en avez fait l’expérience , 
& tout livré qu’eft votre ami M. D * ^ à 
des occupations d’un autre genre , il con- 
noît le Gouvernement Anglois comme 
s’il n’avoit. étudié autre chofe. Partout 
où l’on fe trouve , vous le fçavez , on 
entend parler des affaires de la Nation ; 
fi comme Étranger on fe défend d’y 
prendre part ; comme Homme , on eu 
affèélé de tout ce qui intérefle l’Huma- 
nité. Le Philofophe ne s’en tient pas-là ; 
fon efprit ému par de fi grands objets fe 
fait un plaifir de les confidérer de plus 
près , il examine les rapports des loix. 
& des Mœurs , du naturel des Peuples 
& de la forme de leur Gouveraement» 


Lettres 

Il calcule par les Réglés de la Politique 
ce que l’on peut efpérer des paffions 
des difFérens Particuliers pour l’avantage 
commun. Il pefe dans la Balance de la 
Morale ce que l’on doit laifl'er aux Hom- 
mes de liberté , ou leur impofer de con- 
trainte pour les rendre plus vertueux 5 
c’eft-à-dire plus heureux. Dans les abus 
d’un Gouvernement , il recherche les 
vices de fa conftitution.; dans l’inexécu- 
tion des Loix > il reconnoît leur infuf». 
fifance. 

■ Votre Ami M. ,D * * eft un Philo* 
fophe de cette efpéce j il y a deux Mois 
que nous nous trouvâmes à Londres chez 
un des Chefs les plus confidérables du 
Parti oppofé à la Cour dans la Cham- 
bre des Communes , c’eft M. le Cheva- 
lier vous fçavez que cet Anglois 

n’efl: pas moins jaloux de la gloire .de 
fa Nation que zélé Défenfeur de fes li- 
bertés. La Nouvelle du jour détermina 
le fujet de la jconverfation dont je me 
contentai d’être le témoin : c’eft le Rolle 
que joue le • plus fouvent dans le monde 
celui qui ne le voit que pour s’inftruire. 

La Ville de L ^ * venoit de nommer 
pour l’un de fes Députés un jeune Hom- 
me à qui le moindre défaut que l’on eût 
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â reprocher, eft le manque d’expérience 
que l’âge feul peut donner. L’Entretien 
roula tout entier fur le peu d’attention 
que les Anglois apportent dans le choix 
de ceux qu^Is chargent de veiller à leurs 
Libertés. Je vais vous le rapporter auflî 
fidèlement qu’il me fera pofllble ; peut- 
être vous fera-t’il plaifir par la connoilfan- 
ce que veus-avez de la matière , & l’in- 
térêt que vous prenez à l’un des In- 
terlocuteurs. Il en réfulte , fi je ne me 
trompe , que le crédit du Miniftre n’eft 
fi puiflfant a la Chambre des Communes , 
que parce que les Loix n’ont pas pris 
toutes les précautions nécelfaires pour 
empêcher l’influence qu"’il a fur les Ele- 
élions , & lui ôter les moyens de cor- 
rompre les fuffrages. 

Monfieur , dit votre Ami , au fujec 
de ces défauts du Gouvernement An- 
glois , à M. le Chevalier W * * qui cher- 
choit à les pallier , il nous paroît étonnant 
que vous receviez dans un Corps auflî 
refpeélable que le vôtre , que vous fafliez 
affeoir parmi vos Sages , que vous con- 
fiez les intérêts d’une Province , en un 
mot , que vous éleviez au rang de Lé- 
giflateur , un homme qui par fa jeunefle 
manque d’expérience dans les Affaires , 
romc IIL Y 
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& qui fouyent par fon efprit n’efl pâff; 
capable d’en acquérir. Quel fervice peur 
rendre à fa Patrie un Député tel que 
celui que la Ville de L * * vient de 

choilîr ! 

Rapport ez-vous-en â nous > répondit 
le Chevalier W * * avec ce flegme par- 
' ticulier à ceux de fa Nation : Vous ne 
connoiflfez pas aulE-bien que nous tout 
le mérite de celui dont vous parlez,; 

, mais en eût^il aufli peu que fes eoncur- 
rens ont voulu le faire croire , il nous 
feroit encore aufli utile qu’un autre qui 
■.auroit plus de facultés naturelles pu plus 
de lumières acquifes. C’eft un Homme 
dont nous Ibmmes^ fûrs ; le Parti qui l’a 
choifî difpofera toujours de fa voix. Il 
ne nous en faut pas d’avantage. Nous, 
fommes lé Confeil du Souverain & le 
Sénat de la Nation : .Pour donner à un 
Aéle là force de Loi , les fuflfrages fe 
comptent & ne fe. péfent pas» 

Il y auroit de la témérité , reprit 
M. D**à un Etranger de jcondamner 
ce que font des Sages tels que vous> 
mais il lui doit être permis dé chercher 
à s’inftruire. Je fuis furpris que vos ulàr 
ges autorifent ce qui paroît contraire 
à la Raifon , & ce .que l’exaâe pro^ 
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fcité ne permet pas peut-être. Je vous 
demande fi un Honnête-homme peut 
promettre de voie toujours par les yeux 
d’autrui , & fi vous pouvez raifonnable- 
ment faire choix d’un homme qui n’eft 
pas en état de voir par lui-mêmè > d’un 
homme quelquefois à peine capable de 
penfer. 

; Il n’eft pas nécelTaire qu’il penfe , in- 
terrompit le Chevalier W * * qui fentit 
toute la force de l’ObjeéHon , il y a dans 
la Chambre une douzaine de Têtes qui 
penfent pour, toutes les autres > & il en 
eft ainfi de toutes les Compagnies. Quel- 
ques Chefs y décident les affaires. La 
Multitude eft toûjours Moutoniere. La 
néceffité oblige le plus grand nombre 
à ce qu’ils devroient faire par fageffe. 
Faute de lumière ils prennent des Gui- 
des pour fe conduire. Si je ne cfaignois 
de pafFer pour vain à vos yeux , je vous 
dirois qu’il, y. a plus de foixante Mem- 
bres qui me font l’honneur de me regar- 
der comme leur Chef , & de fe régler 
•miquement fur mon avis. 

La Réplique fut aflaifonnée d’un coms- 
plimént. On ne peut que les louer , lui 
dit M. D- * * fi c’eft par difeernement 
qu’ils ont adopté votre façon de penfer r 

Yij, 
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il eft heureux pour la Nation que ceux 
qui font animés du zèle du bien Public 
donnent le ton aux autres. Mais ne fen- 
tez-vous pas l’inconvénient qui en ré- 
fulteroit dans le cas où des Aveugles 
fuivroient un Guide moins éclairé ? 
D’ailleurs celui qui a le bonheur d’épou- 
fer par hazard le Parti le plus fage , 
n’efl; pas aufli utile à fa Patrie que celui 
qui comme vous a le talent de le faire 
connoître aux autres. Il vous donnera là 
voix , à la bonne heure ; mais celui qui 
auroit plus de lumière & d’expérience , 
& qui fçauroit défendre la caufe qu’il 
embralfe , pourroit à votre exemple en- 
traîner une multitude de fuifrages par le 
lien. Vous êtes allarmés de ce que les 
Partifans de la Cour font toujours les 
plus forts dans le Parlement , & de ce 
que cette fupériorité y fait palfer con- 
tinuellement des Aéles que vous croyez 
contraires aux intérêts du Peuple : c’eft 
peut-être parce qu’une douzaine de Tê- 
tes y dilpofent de tout , & que les autres 
ne font que fuivre machinalement l’im- 
preflîon qu’on leur donne. 

Le Chevalier W ^ * prétendit que 
dans l’un & dans l’autre Parti , la Dé- 
ciilon ne dépendant que des Çhefs , la 
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fcompenfation de ceux qui ne pouvoieht 
l Élire autorité que par leur nombre , éta* 
/ blilToit à cet égard une forte d’égalité. 

Votre Ami revint à la charge & fe 
fervit avec avantage des armes que pou- 
voient lui fournir & la connoiflànce des 
Hommes en général & celle des Anglois 
en particulier. J’ai , Monfîeur , conti- 
I nua-t’il un fi grand relpeél pour vous , 
que je ne combats votre Avis qu’avec 
peine , aufli n’eft-ce pas pour vous con- 
tredire que je vous réplique ce n’eft 
que pour vous prier d’éclaircir tous mes 
doutes. Eft-il bien vrai que la chofe foit 
aufli égale qu’elle le paroît d’abord ? 
Ceux du Parti oppofé aù vôtre font tou- 
jours de même avis ; c’eft- à-dire de celui 
du Miniftre. De votre côté vous n’êtes 
pas aufli unanimes. Les différentes opi- 
nions de vos Chefs tournent toutes à 
fon avantage. Les Membres dévoués à 
la Cour , qui font à peu près du mérite 
de celui qui a donné lieu à notre con- 
yerfation , lie font-ils pas d^une reffburce 

f )lus fûre pour celui qui én difpofc ? Si 
es Ames élevées font ambitieufes , les 
âmes communes font intéreffées; La 
Cour a pour retenir dans fon Parti ceux 
qui le foutiennent , des Dignités & des 

I 

I 
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Titres à promettre , des Emplois & des 
Penfîons à donnerrVous ne le fçavez que 
trop , puifque vous vous en plaignez fi 
fouvent. * Dans votre Parti vous n’avez 
rien , Monfîeur , qui puifle engager ceux 
qui l’ont enabrafle à vous être fidèles t 
pour les en détacher le Miniftre leur 
préfente inceflamment des appas aux- 
quels l’ Amour-propre & la Cupidité ne 
réfiftent pas long-tcms , ceux des Ri- 
chefies & des Grandeurs. 

L’Honneur & l’amour de la Patrie , re- 
partit le Chevalier W * avec une forte 
de vivacité , font de notre côté ce que 
l’Ambition & l’Intérêt font du côté de 
h Cour. 

Ils le devroîent faire , ils ne le font 
pas , pourfuivit fon Antagonifte ; ces 
Ipurs-ci , même dans là Chambre des 
Pairs , le Duc de * fur lequel VOU^ 


Lorfque Pon publia la Lifle des Membres 
de la Chambre des Communes , qui avoient 
Voté pour ou contre la fàmeufe Convention avec 
les Efpagnols i parmi ceux qui choifirent l*affir^ 
matïve y ilfe trouva pour %oo,.ooo l, fi, par 
’ an y de Places O* ^Emplois , &c. Hiftoire erî^ 
rique de rAdmmiftratîon de M. WaJpoIe ,, 
aujourd’hui Comte d’Orford. ^ 

Un Auteur Angloîs prétend que le nombre 
des Charges ou Places Eccléfiaftlques y Civiles 
ou Militaires que la Cour a à fa difpoûtion.,, 

monte à plus de vingt mille. 
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aviez tant compté , dans la vôtre M. * 
qui a fi long-tems déclamé contre le 
Miniftere , ne viennent-ils pas de chan- 
ger de façon de penfer , l’un pour ua 
Régiment , l’autre pour une Penfîon ? De 
pareilles déferrions n’arriveroient pas à la 
Chambre des Communes , fi vous ne 
choilîlfiez pour Membres que des Ci- 
toyens qui eulTent comme vous le zèle 
de la Liberté , & qui préféralTent les 
intérêts de leur Patrie aux leurs. Mais 
je ne puis croire que des Hommes d’une 
capacité médiocre fe conduifcnt par de 
fi grands motifs , & puilTent s’él,ever à 
de pareilles Vertus. La Probité dans un 
Homme dépourvu d’entendement nous 
doit être fufpeéle. Son zèle eft toujours 
près de l’enthoufialme , fa confiance n’eft 
qu’opiniâtreté , ,& Ibn défîntéreffement 
même . n’eft fouvent qu’infenfibilité. 

Si l’on voit quelques jeunes gens à la 
Chambre des Pairs , c’efl: un Privilège 
de leur NailTancè , les Loix ont réglé l’A- 
ge où ils ont droit d’y prendre féance. 
Mais à celle des Communes > la plus 
importante des deux , & o.ù vous êtes 
maîtres de çhoifir , vous ne dévriez con- 
fier les intérêts d’une Ville ond’une Pro- 
vince qu’à celui qui palfe pour le . plus 
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fage , le plus éclairé ôc le plus attaché â 

fa Patrie. 

Vous reprochez à vos Voifins d’ad- 
mettre parmi ceux qui difpofent de leurs 
fortunes & quelquefois de leurs vies , 
des Jeunes gens qui étudient la Jurifpru- 
dence à l’Opéra , qui donnent plus de 
tems à leur toilette qu’à l’examen des 
Procès dont ils font Juges , & qui n’ont 
rien de leur État pas même l’habit , 
qu’ils défigurent le plus qu’il leur ell 
polfible. A cela nous vous répondons 
que c’eft un malheur dont nous gémif- 
fons , & que la Vénalité des Charges 
a rendu prefque inévitable. 

Mais comment fe peut-il que dans une 
Nation où le bon fens abonde , où l’efprh 
de Liberté régné , & où le zèle du bien 
Public eft en honneur , comment fe peut- 
il , dis-je , qu’un Peuple aufli intéreflfé 
que libre dans le choix de ceux à qui 
il confie la Garde de fes Privilèges , s’eh 
-repofe fi fouvent fur des Hommes qui 
n’ont aucune des qualités néccffaires pour 
y veiller ! Vos Places de Députés au 
Parlement font bien d’une autre conf^- 
quence que nos Charges de Juftice, Nos 
Confeillers , nos Préfidens font desMa^ 
giftrats qui , Dépofitaires de l’Autorité 

que 


• Digitized by Google 


i3.*üN François, 

i5[ue le Souverain leur a confiée , ne 
prononcent communément que fur les 
Fortunes des Particuliers ; ils n’ont pas 
même la liberté de s’écarter des Loix qui 
leur fervent de Réglés. Mais vous , vous 
êtes les Légiflateurs de la Nation , vous 
avez les intérêts de l’Etat , le bonheur 
ou le malheur du Peuple entre vos 
mains. Un Sénateur de la Grande-Bre- 
tagne, ainfi que vous Je dites vous-même, 
efi revêtu cC autant de dignité & de pou- 
voir, qu aucun Particulier en ait joui dan 
la République la plus libre & la plus illu- 
ftre. De fa voix , qui peut déterminer la. 
pluralité des Suffrages , dépendent la 
vie , la liberté dr les biens de fes Com- 
patriotes, Vous penfez même quil peut 
difpofer non-feulement de la liberté de ft 
[Patrie , mais de celle d’une grande partie 
de l’Europe , dont vous croyez que le 
fort dépend de vos Délibérations. Les 
Portes de la Chambre des Communes 
ne devroient donc s’ouvrir qu’à l’amour 
du bien Public & au zèle de la liberté ; 
cependant lorfqu’il eft queftion d’en rem- 
plir les Places , ce n’eft que brigue de 
part & d’autre : on fait moins d’atten- 
tion au plus capable qu’au plus riche. Le 
Marchand de Bière opulent & qui aura 
To m ni, . ti 
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de quoi enyvrer le plus de peuple, rem» 
portera fur l’Homme qui aura les plu* 
grands talens & les meilleures intentions. 
Comment fe peut-il que des gens choi-r 
liflent pour les repréfenter , un Homme 
dont Ibuvent ils ne cônnoiflent ni la 
Fortune ni le Caraâiere , quelquefois 
pas même fa perfonne ? Ils leroient en 
droit de traiter de fou , celui qui en 
pareil cas oferoit folliciter leur- fuffrage. 
Que doit-on penler de ceux qui l’ac^ 
cordent fi légèrement ? 

Il eft fur que l’Elcélion des Membres 
de la Chambre Baffe , fera toujours le 
point le plus important à la Natton, pour 
maintenir la forme de fon GouverricT 
ment : aujourd’hui c’eft le plus négligé. 
Vos Ancêtres pay oient leurs Députés , 
vous fouffrez à prefent que la ^ûpart 
foient aux Gages de là Cour. Le Peuple 
en vendant fon fuffrage oblige ceux qui 
afpirent à ces Places de les acheter ; 
elles font pour ainfi dire devenues aufli 
vénales que celle de nos Cours de Jur 
(lice ; car vous m’avouerez que foit que 
l’on dépenfe cent mille francs çn gros 
ou en détail , la chofe revient au mêr 
me ; la Place eft toujours le pri^ de l’arr 
gent que l’on a dépenfé. 
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La force de la vérité arracha de M. 
le Chevalier W l’aveu de tous ces 
abus. Mais que doit-on en conclure, ajoû- 
ta-t-il , d’un ton alfez embarraffé f que 
nous fommes des Hommes. Et. nous ne 
nous donnons pas pour des Anges. N’y 
avoit-il pas à Rome des moyens pour 
corrompre les fuffrages du Peuple ? Si 
les Légiflateurs font obligés de tout pré- 
voir , les Loix ne peuvent pas tout em- 
pêcher; la même dépravation qui les rend 
néceflaires, les rend aulfi quelquefois abu- 
fives : ce font de ces maux qu’il eft très- 
aifé d’appercevoir , mais dont il eft pref- 
que impolllble de trouver les remèdes. 

Vous fçavez que votre Ami M. D * 
accoûtumé à l’cxaélitude de la Géomé- 
trie , veut des Démonftrations pour fe 
rendre. Je conviens , dit-il à fon Ad- 
verfaire» & des défauts de l’Humanité ôc 
de la perfeélion de votre Gouvernement. 
Je veux croire que toutes les fois que 
le Parlement a voulu réprimer ces abus , 
il a choifi les voyes les plus fages pour 
y réuflîr , & que le mal eft fans remède 
puifqu’il n’a fait jufqu’ici que des tenta- 
tives inutiles pour y en apporter ; il 
conviendroit mal à un Etranger de.cen- 
furer la fagelfe de vos Loix t oferois-|ç 
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néanmoins , pour finir TEntretien , iVOuS 
propofer quelques expédiens qui obvier 
roient peut-être .en partie à des abus ü 
pernicieux ? 

Le Parlementne pourroit-il pas par U9 
Régletnent ahnuUer l’Eleétion de tout 
Hotnnie convaincu d’avoir donné dç 
l’argent pour y entrer ; & priver de fo» 
droit d’Elire , tout Particulier qui en aur 
roit reçu ; défendre aux Payfans & au 
vil Peuple qui font dans l’ufage de venr 
dre leur voix pour un Pot de Bière , 
d’en boire d’autre que celle qu’ils payer 
roient pendant les quinze jours qui pré? 
céderoient l’Eleélion ; & interdire pour 
cette fois du Droit de Suffrage , quicon- 
que fe -feroit enyvré durant .cet efpace 
de tems ; déclarer ceux qui tiennent des 
Penfions ou des Charges de la Cour, iiv 
xapables d’être élus , & exclure de la 
Chambre celui qui en recevroit après 
fon Eledion: penferiez-vous alTez mal 
,de l’Humanité pour croire .qu’il faudroit 
. être des Anges pour établir mainte-^ 
nir de pareils Réglemens ? Que n’au- 
riez-vous point à craindre d’un Roi ambi- 
tieux , s’il eft vrai que le Miniftre pei^ 
tout faire palTer au Parlement ayeç ^ 





. î)’uîi Fr Asrço fs* 26 '^ 

Âlte-là , Monfîeur , interrompit le 
Chevalier W * * avec plus de feu qû-il 
ii’en avoit encore témoigné , vous voilà ^ 
quoique parmi nous , dans l’erreur ou 
Ibnt tous les Etrangers à notre égards 
Vous rie corinoHTez pas toute la - Vertu 
des Anglois. Nous entretenons feize 
mille hommes de Troupes de Terre , 
lorfque notre Marine fulffic pour nous 
garder' ; . ribS impôts forit' plus forts , 
qu’ils ne devroient l’être ; en un mot 
nous accordons au Roi beaucoup de 
chofes que nous ferions mieux de lui / 
refufer. Mais notre Liberté nous relie. 
Le courage Anglois eft toujours le même, 
& nous répandrons jufqu’à la derniere 
goûte de notre fang plutôt que de la 
lailTer entamer. 

Ainli' finit la iDifputc, que 'la; Poli-' 
tefle ne: permettoit pas de'poulïèr plus 
loin. MaiS^ , Monfieur , eft-il bien fur 
que les Anglois 'Ibront toujours en 
état de conferver cette Liberté qui leur 
cil fi précieufc ? A force de concevons 
ne peuvent-ils pas rompre la Balance 
entre les Droits du Roi & ceux de fes 
Sujets ; rendre le Prince trop puif- 
fent & le Peuple trop foible. Leur coU’f 
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rage leur refte. Mais quelle afireufé 
trémité que d’en être réduit aux Guerres 
Civücs ! 

V • ' 

J’ai l’honneur d’être 3 Monsieur | 


Votre très-humble > 6cc* 



I 
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LETTRE LXXXV- 

A M, le Marquis DE Lomellini* 


De Londres, &c. 

MONSIEUR, 

Le Parti de VOffo/îtion commence 
à triompher , le Roi d’Angleterre vient 
d’être forcé de déclarer la Guerre à 
l’Efpagne : en vous écrivant cette nou- 
velle , je ne compte pas vous étonner j 
ell-ce à nous autres Particuliers à ap- 
prendre quelque chofe à ceux qui font 
Faits pour pénétrer le fecret des Ca- 
binets f 

' M. le Prince de Cantemir , dans le? 
tems qui ont précédé fon départ , a vu 
préparer & mettre en mouvement les 
reflbrts qui ont opéré ce grand événe-f 
ment. Il connoît les reflources & la 
politique de la Faéfion qui a eu le defo 
fus , & il eft je crois bien convaincu 
qu’elle n’en veut pas moins à M. Wal- 
pole qu’aux Efpagnols, On elpere par-? 
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venir par la Guerre à ce qu’on n’a pft 
obtenir pendant la Paix ; on plonge là 
Nation dans le trouble & la confufîon 
pour embarrafler celui qui la gouverne : 
il femble qu’on ne puifle trop acheter ' 
fa perte , & cependant peut-être fé- 
roit-elle difficile à réparer. D pafle pour 
’ confiant que ceux qui veulent lui fuccé- 
der ne font pas mieux intentionné» que 
lui , & il efl douteux s’ils font aullî 
habiles. 

Je dois pourtant vous dire que cet 
Aéle de vigueur ou de foiblefl'e , du 
‘ Gouvernement Anglois , a caufe dans lat 
Nation une joye , telle que le fuccès y 
qui efl toujours incertain , eft feul ca- 
pable de la juflifier. Il y a long-tems 
que le Parti qui l’a emporté déclamoit 
avec violence contre toutes les mefures 
pacifiques. La démarche qu’on a fait 
faire a plufieurs Négocians , qui ont 
porté au Parlement leurs Plaintes contre 
les Efpagnols , a achevé d’échauffèr les 
efprits. Le Peuple,, qui fuit fans s’en 
appercevoir les impreffions qu’on lui 
donne , n’a plus eu qu’un cri après la 
Guerre. Il ne prévoit pas que lorfque 
. fon y vrelfe fera finie il pourra changer 
d’avis Sc fç voir réduit, avec lé tcois , 
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I former des vœux inutiles pour la Paix^ 
Sans vouloir juger entre les Efpagnols- 
& les Anglois , il eft fur que ceux-ci 
voudroient eux feuls faire le Commercer 
de toute l’Europe : Sir William Petty t 
dont les Calquls font alTez fouvent chi- 
mériques , croit avoir démontré que l’An- 
gleterre a des fonds fuffifans pour l’en- 
treprendre. A cet égard les Anglois re- 

g rdent leurs prétentions comme des» 
roits , & les Droits de leurs Voifins 
comme des Ufurpations. 

L’Angleterre efl: attentive à profiter 
de tous les avantages de fa fituation.- 
C’eft une Ifle placée comme à un cen- 
tre dont le Commerce peut tirer des 
lignes , foit à l’Orient , foit à l’Occi-- 
dent i, foit au Midy , foit au Nord. Elle 
eft peuplée d’Hommes également bra- 
ves , forts & induftrieux. Ses Havres 
font en grande quantité & exccllens. 

La Mer qui l’environne , donne à fes 
Habitans des facilités pour tranfporter 
de toutes parts les Marchandifes de leurs 
Pays & recevoir celles des autres , à' 
moins de frais. Ayant une plus grande; 
étendue de Côtes , elle a aufli necelfai- 
rementplus de Matelots. Les Peuples du 
Continent, pour fe défendre les uns conr 
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tre les autres , font obligés de fortiflei' 
des Villes & d’entretenir des Troupes^ 
Les Anglois parleurs Vaiflfeaux de Guer> 
re peuvent fe mettre à l’abri de l’invafio» 
de l’Ennemi. Leurs Murs de Bois , car 
c’ell ainfî qu’ils les appellent , font les 
feules Fortcrelfes dont ils ayent befoin* . 
Ainfi toutes les dépenfes que le Gouver- 
nement eft obligé de faire pour làfôreté i 
tendent encore immédiatement à l’avan-» 
tage du Commerce. 

Le Terrein eft aflfez fertile en An- 
gleterre ; dans les lieux même où il pa- 
roît infruélueux , il eft enrichi de Mines 
d’Etaim , de Plomb , de Cuivre &c. Le 
Commerce de Charbon de Terre de 
New-Caftlè , eft la Pépinière des Ma-' 
telots Anglois. - Le-Hareng & la -Morue 
qui fe pêchent fur les Côtes font encore 
un préfent de la Nature. 

Les Laines font le tréfbr le plus pré- 
cieux de l’Angleterre , & la Branche la 
plus étendue de fon Commerce ; Les 
Cuirs en font auffi - une confidérable. 
Cependant il faut avouer que fes produ- 
étions naturelles ne montent , au plus , 
qu’à la quatrième partie de fes richelfes. . 
Elle doit tout le refte à lès Colonies & à 
l’induftrie de fes Habitans , qui par le 
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tra’nfport & les échanges des richefle» 
des autres Pays , augmentent continuel- 
lement celles du leur. Les Établiflfemens 
qu’elle a dans l’Amérique employent 
feuls plus de quatre cens Vain eaux. . 

Les Nations Septentrionales fe font 
appliquées aflez tard au Commerce : La 
Marine des Anglois n’étoit rien dans les 
tems que votre République étoit la Rei- 
ne de la Mer. Depuis le Régné de Guil- 
laume I. jufqu’à celui d’Elizabeth , ils fe 
font moins occupés à enrichir leur Me , 
le moyen le plus fur d’augmenter leur 

Î )ui{Tance , qu’à faire des Conquêtes fur 
e Continent , qui ne pouvoient que 
flatter la vanité de leurs Souverains. 

Le Roi Edward III. eft le premier 
des Succelfeurs de Guillaume le Con- 
quérant , qui. paroiife avoir tourné fes 
vues du côté du Commerce. Dans le 
Parlement tenu à Weftminfter en i ^ 3 8. 
il défendit la fortie des Laines d’Ân*r 
gleterre , & accorda plufieurs Privilèges 
aux Ouvriers étrangers pour les attirer 
dans fes Etats. 

Sous le Régné glorieux d’Elizabeth ^ 
■ le Commerce & la Marine d’Angleterre 
firent des progrès confîdérables ; & quel- 
le en fut la fuite f Cette Reine s’étant 
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fendue , par fes Flottes , Souveraine' des 
Mers , devint l’arbitre de l’Europe. En- 
1 J 7 p. elle établît- une Compagnie dd , 
Turquie ; elle ouvrit à fes Sujets um 
nouveau Commerce à Archangel , pan 
nn Traité qu’elle fit avec le Grand Duc 
de Mofeovie. Ees Atiglois fondèrent 
des Colonies en Amérique , & y culti- 
vèrent le Tabac & le Sucre , qui par . 
degrés les ont mis en état de fiipplanter 
les Portugais; 

• ‘Crom w ei qui- étoit auÆ grand Hom-' 
me qu’on peut l’être fans la Vertu , après*- 
s’être emparé , fous le titre de Prote-- 
éleur , de l’autorité fuprême, fit goûter à' 

1 Anglcterrelbii nouveauG6uverriement>- 
en la rendant au-dedans plus floriffante . 
par fon Commerce , & au-dehors plu? 
redoutable par fes forces Maritimes. Le , 
Reglement qu’il fit pour empêcher les* . 
differentes ISlâtions qui commercent avec' 

1 Angleterre , d’y apporter d’autrest 
Marchandifès que celles que leur propre 
Pays produit , efl une des Loix les plus; 
fages que la P olitique pouvoit- lui diéler^ 
pour le bien d un Peuple qui n’a jamais^ 
été moins libre que fous faTroteftion^ 

& plus puilfant que lorfqu’il- l’a. temÿ 
fous le joug^ 
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La gloire , la' richefle , le bonheur 

une Nation , tout dépend de celui qui 
la gouverne ; XI. en délivrant 

fes Sujets de la Tyrannie des Grands , 
leur fit éprouver un avantage réel dans 
l’augmentation de 1^ puilTance. Si les be^- 
foins de l’Etat l’obligerent d’établir de 
noiiveaux Impôts fur fes Peuples , là 
prudence lui fit imaginer de nouvelles 
reflburces ;ppur y fubvenir. Il chercha à 
faire fleurir le Commerce dans fon ^oyau^ 
jne. De fon tems ,il fe tenoit à Genève 
des Foires très-préjudiciables à la Fran- 
ce ; il en établit là Lyon de femblable^ 5 
& pour y attirer les Marchands Etran- 
gers , il leur accorda les mêmes Privi- 
lèges qu’à fes Sujets. Les premières 
croient un Gouffre où tout l’argent du 
.Royaume alloit. fe perdre , celles-ci de- 
vinrent une Çource qui y apporta l’qr de 
^os Vpifîns. 

Un des plus grands Rois de la Mp.» 
jiarchie , Henri IV. eft aufli l’un de ceux 
:qui ont le plus contribué. à l’aggrandiffe- 
jnent de notre Commerce. Il fit planter 
les Mûriers en France , il y établit des 
‘Manufadures de foie & de toile. M. Cpl- 


Fert a fuivi & perfectionné les Plans que 
la fageffc de Henri IV. avoir tracés ; Ôc 
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que fous le Régne fuivartt on avoir trop 
négligés. Tout occupé qu’étoit ce Mi- 
niftre du Bien public , peut-être a-t-il 
été expoféauxinjuftices populaires; mais 
quelle gloire ne s’eft-il pas acquife dans 
la Poftmté I II fera toujours mis au rang 
des plus grands hommes de la Nation. 
Nous n’avons profpéré dans le Commer- 
ce , qu’autant que nous avons fuivi fes 
Maximes. En étendant les Limites d’un 
Royaume , on ne fait fouvent que lui 
fufciter de nouveaux ennemis ; en le ren- 
dant plus riche , fans allarmer fes Voi- 
fins , on le met plus fûrement en état 
de leur donner la Loi. 

' A l’égard du commerce aéluel des 
Anglois , vous fçavez , Monfîeur , qu’a- 
vec l’Italie , la Balance eft totalement 
contre eux. La preuve en eft dans les 
remifes conftdérables d’argent qu’ils font 
obligés de faire , foit à Gènes , foit à 
Venife. 

Depuis qu’un Prince de la Maifon de 
Bourbon eft monté fur le Trône d’Ef- 
pagne , leur Commerce avec cette Na- 
tion leur eft beaucoup plus défàvantageux 
qu’il ne l’étoit auparavant. La Balance eft 
encore contre eux dans celui qu’ils ont 
•avec -la Flandre , l’Allemagne , & les 


Di 
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autres Royaumes du Nord. Mais IaHol- 
' laode J le Portugal ? T Afrique & les In- 
des Orientales , les dédommagent avep 
nfurc , de ce qu’ils perdent avec les au- 
tresNations, 

• Malheure.ufement pour les Anglois, 
hous fommes ceux de leurs Voifins qu’ils 
aiment le moins ^ dont ils ont le plus de 
befoin.; ils voyent à regret , que dans le 
Commerce qu’ils ont avec nous , la Ba-T- 
lance elVprodigieufe en notre faveur ; & 
il ne tiendroit qu'à nous de la rendre 
encore plus forte. 

. Nous prenons aéfuellement beaucoup 
de Tabac des Anglois , & du Blé dans 
les tems de Difette. Je ne doute pas 
qu’avec le tems la fageflfe du Miniftère ne 
remédie à ces deux inconvénients. D’un 
côté le térrein de la France eft fi fertile , 
que fi nous profitions de l’exemple de 
nos Voifins , nous ne ferions jamais ex- 
pofés à manquer de Blé. De l’autre , 
nous l^avons. par l’expérience que nous 
avons, des Colonies dans l’Amérique , 
aufli favorables aux Plantations de Ta- 
bac que celles des Anglois, Telle eft la 
tiouïfiane. Nous leur avons déjà enlevé 
le Commerce. du Sucre , il ne nous feroit 
guères plus .difficile de nous emparer de 
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celui' ci. Du moins, pourquoi acheter 
de nos Voifins , ce dont nous pourrions 
nous fournir nous-mêmes ? 

De pareils Établilfemens exigent peut- 
être de grandes avances de la part du 
> Gouvernement ; mais auflî quels avanta- 
ges n’en retireroit-on pas dms la fuite ? 
Il faut dans le Commerce , imiter la fage 
Oeconomie du Laboureur , qui ne plaint 
pas la dépenfe pour engrailTer & enfe- 
mencer les Terres , parce qu’il eft fût 
de retirer fon argent avec uiure. 

Il feroit à founaiter que l’on pût enga- 
ger. les Fermiers-Généraux qui ont la 
Régie du Tabac , & qui le prennent des 
Anglois , ou des Holîandois , à acheter 
celui de nos Colonies ; on pourroit les 
dédommager de ce qu’ils y perdroicnt 
4ans lescommencemens j car.il eft fûr 
jqu’avec le tems , ils trouveroiént dans 
l’intérêt général , leur intérêt particulier. 
Par-là ils augmenteroient confidérable- 
snent notre Commerce , & par confé- 
quent les droits de la Douane , dont ils 
ont l’adminiftration. Une pareille Com- 
pagnie peut être plus, utile à l’État, que ne 
fe le perfuadent ceux qui prennent pour 
.efprk toutes les plaifanteries que l’envie 
fait faire fur les gens riches. Leur crédit 

influe 
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influe fur leGouvcrnement ; c’eft ulie ef- 
péce de fonds public dont il peut tou- 
jours s’aider au befoin. Les rcflbrts de la 
Finance ne font pas les moins néceflaires 
& les moins puiffans pour mouvoir la. 
Machine d’un État. Il n’eft queflion que ■ 
d’empêcher qu’ils ne nuifent à ceux du 
Commerce. C’eft l’accord parfait des- 
uns & des autres , qui y fait circuler l’ar- 
gent , l’unique moyen d’y entretenir l’a- 
bondance. , 

L’attention des Anglois fur tout ce. 
qui peut leur être avantageux , devroic 
fervir d’exemple à leurs Voifins : il y a. 
long-tems , Monfîeur , qu’ils méditent, 
un Projét qui vous feroit grand tort, s’ils 
venoient à l’accomplir.;. c’eft de planter, 
des Mûriers, dans leurs Colonies , pour 
diminuer la quantité de foye qu’ils font, 
obligés' d’achetter de l’Italie. Ils ne né- 
gligent pas les plus petits objets. Si j’en, 
crois ce que j’ai oui dire en Bretagne >. 
ils ont eu la conftance de venir pendant, 
plufieurs années charger, des Barques. 
d’Huitres au Rocher de Gancal près S.. 
Malo , & de les jetter dans la Mer fur 
leurs Côtes. Ces Huitres qu’ils ont fe-- 
Biées , s’il m’eft permis de m’exprimer , 
ainfî „ ont enfin , dit-on , produit le Banc. 

lll,- A a. 
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de Colchefter , d’où l’on tire aujourd’hui 
celles qui paflent pour les plus délicates 
de l’Europe , & qui fe payent fi cher à 
Paris. Je ne prétens point vous garantir 
ce fait , je ne fçais trop même, s’il 
s’accorde avec la bonne Phyfique.- Ce 
que l’on en pénfe parmi nous , efl: du 
moins une preuve de l’opinion que l’on 
y a de leur vigilance. 

• Les Laines font la feule Marchandile 
que les François devroient tirer de l’An- 
gleterre : elle a un befoin bien plus in- 
dilpenfable de nos Vins & de nos Eaux- 
de-vie. Indépendamment des avantages 
que dans notre Commerce refpeélif avec 
les Anglois nous avons fur eux , par la 
nature de notre Climat ; l’entêtement 
qu’ils ont pour nos modes , en éft encore 
lin elfentiel ; c’eft une éfpéce de tribut 
que leur folie paye à la nôtre , & que 
tous les efforts de leur Politique n’a pu 
abolir. Ils nous épargnent même le foin 
de leur tendre des Pièges ; ils nous blâ- 
ment par humeur , & nous imitent par 
goût. Audi épris que nous de toutes les. 
nouveautés , ils font obligés d’adopter 
les nôtres , parce que leurs Ouvriers exé- 
cutent , mais n’imaginent pas. 

Sous Charles II. où la Cour d’An- 
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gleterre afFeéloit les Mœurs Fraiiçoifes, 
lesOuvrièrs Anglois cDtitrefaifoient nos 
étoffes à mefute , qu’elles paroilToiènt.- 
Mais à peine y avoient-ils réuflî , que la 
Mode en introduifoit dé nouvelles à Pâ^' 
ris , qui bientôt , parvenues à Londres , 
y faifoient tombet celles du Pays , de 
façon qu’ils furent obligés d’y renoncer , 
& que ces Manufaélures né purent fe 
fbutenir. Le Roi Guillaume , . pendant 
la Guerre même , n’a pû cntiérernent re- 
médier - à cet abus. •L’unique effet des 
Aéfes du Parlement qui défendoient fi 
fëverement l’entrée des Marchandifes de 
France en Angleterre'-,’ étdit d’y faire' 
vendre plus cher & nos Rubans', & nos 
Galons. - ; ' ' 

' ■ Votre République n’â-t-elle‘ pas be- 
foin-de toute fa fageffe pour empêcher 
qu’un pareil abus ne s’introduire parmî- 
vous On n’a à Gènes, que trop de 
penchant à imiter nos Moeurs. Si la fé- 
vérité de vos Loix prouve l’attention dés 
Chefs à veiller au Bien général , elle fup- 
pofe dans les Particuliers un penchant 
violent à s’en écarter. 

Ceux -qui s’étonnent & qui fe plai- 
gnent de ce qu’en France depuis quel- 
ques années , parmi les gens aifés , les 

^ A * * 
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Hommes & les Femmes s’habillent égSÀ 
lement de foye en Hyver comme e» 
Été , ne fongent pas que nos Provinces. 
Méridionales font aujpufd’hui tellement, 
peuplées de Mûriers , qu’elles nous ai« 
dent beaucoup à foûtenir nos Manufac^ 
tures , & que nous ne pourrions trou» 
ver le débit du fuperflu de nos draps au: 
Levant , fi nous ne recevions en échan» 
ge , le fuperflu des foyes des Pays avec 
lefquels nous trafiquons. D’ailleurs la^ 
plûpart des Étoffés riches qui fé fabri». 
quent à Lyon , fe vendent aux Étrangers^. 
Heureufement pour nous , ils airnen»: 
nos Modes : ils femblent ne venir à Pa» 

y ^ * • 

ris que pour . y étudier nos goûts. Diç- 
retour chez eux ils ne trouvent de bieH) 
fait que ce qui vient de France. Hébert,, 
la Du Chapt & Marcel , font peut-être; 
les trois Perfonnes de PariS; les plus.cpn-- 
nues en Allemagne., 

. Il eft impoflîble que le Luxe ne regnicr 
pas plus ou. moins dans une Nation riche- 
& commerçante. Si., par excès de fru» 
galité , elle vouloir renoncer à toutes les- 
Marchandifes étrangères dont elle pour-, 
toit fe paflTer , que feroit-elle du fuperflu. 
desfiennes f'Que-deviendroient fes pro'-. 
près .Manuf^ébures f Çeû ^ nous, à ent- 
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tourager toutes celles qui attirent chez- 
nous Targent de nos Voifins. 

Les Manufaélures & les Arts font les 
principaux foutiens du Commerce. Les 
Efpagnols , malgré tout l’Or des Indes y 
ibnt pauvres pour les avoir négligés. Les 
Meubles , les Equipages & autres dé.- 
penfes des gens qui ont le goût, du Fafte 
& les moyens de le fatisfaire , ne peu-» 
vent appauvrir une Nation' lorfqu’elle 
employé fes propres matériaux-, & que 
• de l’excédent de la main-d’œuvre elle tii> 
re de l’Etranger de quoi nourrir les Ou-r 
vriers. Par-là , elle entretient les Pauvres 
avec l’argent des Riches ; ce qui eft. 
la meilleure diftribution de la Société. 

. Dans, quelque Nation- que ce foit ^ 
ceux à qui le Gouvernement confie le 
foin du Commerce , doivent mettre tour 
te leur attention à bien dillingucr les 
Canaux par lefquels les riehelfes arrivent* 
de ceux. par lefquels elles s’écoulent. Le 
goût du Luxe qui les attire dans un Pays* 
jfes épuifè dans un autres La Frugalité eft 
une Vertu Morale ; mais aux yeux de là 
Politique, elle eft fouvent- moins avan?- 
tageufe à la Société que. l’induftrie.* • 

L’Argent eft non-feulement la vérita- 
ble. melure de. la richelfe intrinfequje 
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d’un Etat , il eft auflî celle de l’avantagé 
ou du defavantaee de fon Commerce 
avec l’Etranger. L’unique maniéré de 
juger de l’augmentation ou de la diminu- 
tion du fonds du tréfor Public , eUd’exa-» 
miner fi nos Voifins nous apportent leus_ 
argent , ou nous emportent le notre. 

La Conftitution du Gouvernement 
d’Angleterre , en admettant les Négo- 
cians , comme les autres Ordres de l’E- 
tat à la Chambre des Communes , a 
pourvu fagement au bien de fon Com- 
merce. Ils fçavent quelle en eft la Ba- 
lance avec l’Etranger ; ils s’apperçoivent 
de celui qui peut être avantageux à leur 
NatioUi lis font en état d’y veiller , & 
de propofer les Réglemens nécelfaires. 
Ce font eux , qui , fous le Roi Guillau- 
me III, firent femer du Chanvre & du 
Lin en Irlande , & établir des Manufac-, 
tures de Toiles , pour diminuer la quan- 
tité de celles qu’ils étoient obligés de tirer 
de France. 

On a beau lire dans fon Cabinet des 
Trakés du -Commerce on apprend ce 
<jae c’ eft , on n’apprend pas à le condui- 
re j il y a dans chaque chofe une partie 
méchanique , que l’ufage feul peut don- 
ner. La Science eft en tout un grand 
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Avantage : peut-être même ne peut-on 
exceller dans auncun Art , fi l’on n’en 
pofléde la Théorie ; mais celle-ci fans la 
Pratique, doit toujours être fufpeéle. 
Il aulîi difficile que les Livres feuls faf^ 
fent un habile Négociant qu’un parfait 
Médecin., 

L’Efprit des Loix eft trop inflexible 
pour fe plier à toute la liberté que le 
Commerce exige. On traite de gain il- 
licite celui qui n’efl: fouvent que propor- 
tionné aux rifques qu’un Commerçant eft 
obligé de courir. Quelquefois on le trou- 
ve coupable lorfqu’il n’eft que malheu- 
reux. C’eft l’utilité générale, que l’on 
doit confulter fur tout ce qui eft jufte ou 
permis dans tous les cas particuliers. 
Notre Jurifdiélion des Confiils , Tribu- 
nal fi fage , eft bien une preuve que le 
Commerce ne veut pas être traité par les 
Lioix ordinaires. 

‘ La découverte d’un nouveau Chemin 
aux Indes Orientales par l’Océan, & cel- 
le de l’Amérique qui nous a fait connoî- 
tre de nouvelles richeffes & de nouveaux 
befoins , ont entièrement changé la face 
de l’Europe par rapport au Commerce; 
celui de votre République & celui de 
Venife ont beaucoup diminué. La Hol- 
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lande, un petit Pays , eft aujourd’hui uné. 
PuilTance formidable : l’Elpagne, une 
immenfe Contrée eft devenue un Etat 
foible ; elle s’eft dépeuplée à raefurer 
qu’elle s’eft enrichie. La véritable ri- 
chefle d’un Pays font les Hommes ôc leur, 
travail; 

Les Efpagnok ont, fur-tout dans l’Ar-- 
ragon & dans la Caftille,; des- Pays cou^- 
verts de Chênes extraordinaires , & de 
Pins propres pour faire dès Mâts ; mais= 
l’indolence à laquelle l’Or de l’Amérique. 
lès a accoutumés, eft caufe qu’ils aiment 
mieux le lâiflTer aller à l’Etranger , que de, 
fe donner la moindre peine. 

De combien les Anglois font-ils plu»; 
vigilans & plus aélifs ? Ils ont établi en^ 
tre leurs Colonies & le Portugal , un. 
Commerce de Bois qui eft très-avanta*? 
geux à l’Angleterre. 

On remarque que les Portugais eux-mê-- 
mes fontdevenus beaucoup moins induf- 
trieux depuis la découverte des Mines., 
cTOr & d’ Argent dans le Bréfil. Ils ont. 
lailfé les Anglois s’emparer des Ifles Ca-, 
râibes , d’où ceux-ci tirent alTez de Su-' 
cre & d’indigo, non- feulement pour leur 
confommation , mais pour en fournir à. 
kurs Voifins... 
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Quelle riche conquête eft-ce pourries 
Ànglois que la Jamaïque , qui eft feule 
plus grande que toutes les .autres Ifle» 
qu’ils ont dans l’Amérique , dont le ter- 
rein eft extrêmement fertile , & qui par 
fa fituation eft fi favorable au commerce 
de Contrebande , qu’ils font , au préju- 
dice des Efpagnôls ; Commerce que 
bien des gens regardent comme la pre- 
mière caufe de la guerre qui vient d’ê- 
tre déclarée , & dont nous ne verrons 
peut-être pas fi-tôt la fin. 

C’eft aux troubles de Religion & 
aux Guerres Civiles qui ont.fi long-tems 
déchiré l’Angleterre , qu’elle doit en 
partie l’état florilfant où font aujour- 
d’hui fes Colonies dans l’Amérique ; il 
eft tel , que peut-être le Gouvernement 
auroit-il fujet d’en prendre quelque om- 
brage Elles font aujourd’hui trop puif- 
fautes pour qu’on puilfe toujours comp- 
ter fur leur obéiffance. LesA<ftes du Par- 
lement n’y ont force de Loi qu’après avoir 
été revus par ceux qui les habitent. 

Avant que les Anglois euffent dçs 
établilfemcns dans le Nouveau-Monde , 
ceux d’entr’eux qui le trouvoient inquié- 
tés , aüoient fe réfugier en Suill'e , en 
Panne.oiarck , Çi dans ies Villes Anféa- 
Tome II J» B b 
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tiques ; & ainfl leur Patrie lés perdôiç 
pour jamais.' L’Amérique a olïèrt depuis 
à ceux qui étoient perfécutés, un azile , 
oîi ils ont été pilus utiles à leur Pays , 
que s’ils euflent continué à vivre en An- 
gleterre. ■ . 

Qu’il feroit heureux pour nous , fi 
les Proteftans, que la Révocation de 
l’Edit de Nantes a contraints de fortir 
du Royaume , fe fuflent de même réfu- 
giés dans nos Colonies ! Ils n’euflent 
point porté à nos Voifins nos principales 
richelfes , c’eft-à-dire , nosManufaélures. 
Les relations qu’ils euflent confervées 
avec la France les euflent entretenus dans 
l’habitude de la regarder toujours comme 
leur. Patrie. Séparés de nous par la Reli- 
gion , ils, nous feroient reliés unis parles 
liens de la Politique. Intérefles à la gloire 
de leur Nation , dont ils auroient encore 
fait partie , ils auroient continué à tra-r 
yailler à fon avantage. Au fond de l’A- 
mérique ils auroient le coeur François ; 
à nos portes ils fqnt nos plus cruels En- 
nemis. 

r- 

• • • t 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, 
, Votre très-humble., &c. 
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.LETTRE LXXXyi- 

A Monfteur De M o nT c r ï 
; de t Académie Franfoife,' 

De Stamford , &c. ■ 

■■ MONaiEÜR, . . i 

iA U milieu du grand monde où Vous 
vivez , & parmi les diflîparions de toutes 
efpeces, il eft heureux pour vous de 
pouvoir encore converfer avec les Mu- 
ïes. Qu’il vous eft beau fur-tout de né 
point oublier vos anciens Amis ! Pour 
moi , je pafte ici une' vie fimple , unie & 
détachée de toutes les vanités humaines. 
II eft des tems où la Solitude m’eft né- 
ceflfaire ; j’aime à vivre tantôt à la Ville, 
tantôt à la Campagne ; la foule du mon- 
de & le filence de la retraite me plaifent 
alternativement ; ces changemens de fi- 
tuation , qui varient ou renouvellent les 
affeélions de l’Ame , lui font toujours 
agréables ; elle a befoîn quelquefois des 
amufemens les plus fimples pour fe dé- 
lalfer. La gravité de la Philofophie n’em- 

Bbij 
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pêchoit pas Socrate de jouer avec des 
jEnfans. 

Comme je ne vais à la Campagne que 
pour y jouir des charmes de la Retraite » 
je fais peu de cas de ces fomptueux Édjr 
fices , qui font autant de Temples con- 
facrés à l’Ennui. J’évite le plus que je 
puis ces vaftes Appartemens , où l’oui 
s’alTemble en Corps pour lui facrifier : 
cette foule de Valets qu’ on rencontre à 
chaque pas dans les grandes Maifons , 
jpje choquent J tout ce Faite fent eqcorjp 
trop la Villp. J’habite au fond d’un Bois 
& fur le bord d’une Fontaine , un petit 
Hermitage ; autour de, cet humble foit , 
tout relpire le plailîr .& l’innocence. 
C’eft-là que feul je philqfophc , je jouis 
de moi-même, je m’occupe à contemr 
pler les merveilles de la Nature ; en un 
mot, je fuis heureux, tandis que fous 
des Lambris dorés , au milieu de la bon- 
jie chere & du jeu les autres font a, cca- 
tlés de vapeurs.. Si j’aime li fort la Re- 
traite,. c’eft qu’elle a fur moi le même 
effet que fur Montagne ; & trouvez bon 
que je me ferve de fes propres expref- 
ilons ; j’y trouve une force à. laquelle on 
ne peut efpérer d’atteindre. La Solitude 
dit-il, étend plutôt & m’enlar^if 
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■'Üu-dehors : je me jette aux affaires d’Etat 
à ÏUnivtrs plus volontiers quand je 
fuis feul. Ati Louvre & en la greffe je 
me refferre. , & contrains en ma veau. 
La Foulle me repouffe à moi s & ne rt^ en- 
tretiens jamais fi follement , fi licentieufe- 
’ ment & particulièrement qt^ aux lieux de 
refpeSl & de prudence cérémonieufe. Nos 
faibles ne me font pas rire t ce font nos fa- 
viences. 

J’avoue , malgré le goût que j’ai pour 
la Vie Champêtre , qu!elle donne aux 
Mœurs -quelque choie de rude. Les 
Hommes font d’autant plus . groffiers ' , 

- qu’ils ' vivent plus loin- des Villes , & 
qu’ils font moins enfemble. L’habitude 
de la Polkefle fe iperd. aifément dans la 
Solitude. Ainfî, je vous ai une véritable 
obligation du Çréfent que voüs avez bien 
Voulu me -&re de votre Effaifitr la Né- 
ceffité &, les Moyens déplaire. Après l’a- 
voir lu avec.-plailir, je . le relirai avec 
profit. Je ni’ en fervirai comme d’un Pré- 
fcrvatif contre la Rouille , que je puis 

• eontraéler foit au fond de, ma Retraite , 
foit parmi les Chalfeurs.du Renard , avec 

• qui je vis quelquefois* 

Comme vous avez paflTé quelque tems 
en ce Pays, ci , vous -avez dû vous apper*; 

. ■ Bbiij 
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• cevoir qu’une des Vertus caraélériftiques 
desAnglois, cft cette Probité fi eflentielle 
■dans le commerce de la vie : leur abord 
n’eft pas prévenantjmais'quand une fois on 
les connoîtjon trouve chez eux de l’amitié 
& des fentimens autant que dans aucune ' 
autre Nation. On ne peut fur ce fujet leur 
donner trop d’éloges ; les' fentimens font 
lé plus bel apanage de l’humanité. Mais 
malheureufement les Anglois ne com- 
ptent pas les attentions & les égards mu- 
tuels au rang des devoirs , ils dédaignent 
d’acquérir ces manières polies infi- 
nuantes , qui nous concilient la bienveil- 
, lance des autres, & que par un excès 
' tout oppofé nous imettons; fouveht à la 
.'place des fentimens ‘même. ‘Ici , lé de- 
'fir de plaire ne fe trouvé que rare- 
:mént chez les Grands, & eu abfolu- 
ment ignoré des Petits. La plûpatt dés 
Anglois ne regardent les Réglés du fça- 
voir vivre que comme un joug qui rend 
là vie incommode. ■ : ■ . 

C’eft ici un Pays de liberté, & où 
chacun fe pique- de ne fe gêner en rien : 
loin.de cacher un Naturel qui déplaît , on 
ajoute à fes autres défauts celui de vouloir 
; paroître Singulier; On h’entre dans au- 
- cunc Société , qu’aux conditions d’y être 
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libre , c’eft- à-dire , de n’y avoir aucun 
égard les uns pour les autres. Celui dont 
on dit qu’il ne Te gêne pas , efl fûrement 
un Homme qiii fait parade de fa groflîé- 
reté. La plûpart des Vices s’introduifent 
dans le monde fous des noms de Vertu. 
En. de certains Pays , l’infolence de ïa 
Brutalité palTe pour franchife ; ailleurs la 
balfelfe de la Flatterie s’appelle Poli- 
telfe. 

Parmi nous , il faut qu’un Homme qui 
veut faire fa fortune , s’étudie à plaire ; 
ici , celui qui cherche à plairq , doit 
commencer par faire là fortune. En 
France , un Homme riche tâche de s’a- 
vancer à la Cour ; en Angleterre on fait 
plus on le prévient. Quiconque a de 
grands biens , efl: ici beaucoup plus imy 
portant qu’il ne le feroit par-tout ailleurs, 
C’eft pàr-là qu’un Pair du Royaume fé 
trouve en état de faire tête à un MiniT 
tre, & qu’un Négociant devient Membre 
du Parlement : aulfi dans toutes fortes 
d’états , au lieu de s’étudier à plaire , on 
ne fonge qu’à devenir riche , & alors on 
plaît toujours aflez. L’intérêt efl un 
Dieu qu’on adore dans tous les Paysj 
mais_ il n’efl: , je penfe , fervi nulle part 
avec plus de dévotion qu’en Angleterre ; 

B b iii j ‘ 
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il y a un Temple auflî folidement bâti 
pour le moins que celui de la Liber- 
té, & fûrement beaucoup plus fréquen- 
té.! 

Selon la diverfité des Moeurs des Pays, 
on y a de différentes Notions dés mêmes 
chofes. Ce que t*on appelle à Paris un 
Homme aimable-, ne s'appelle à Lon- 
dres qffun Homme frivole ; ce que nous 
nommons Elprit , les Anglôis le nom- 
ment Déraifon * j & ce qui nous paroît 
agrément , n’eft à leurs yeux que de la 
folie. On ne connoîr point ici cette cf- 
pece d’Hommes fi commune parmi nous, 
qui , au lieu d’afpirer à la fortune , bor- 
nent leur ambition à être bien venus 
dans le monde , & qui fe font du plaifir 
d’être fouhaités & recherchés dans la 
Société , le plus grand bonheur de leur 
vie. Un tel Etre paroîtroit ridicule aux 
Anglois. Ils s’attachent au folide ; & 
parmi eux , rien ne donne du crédit à un 
Homme que fes richeffes. C’eft la forte 
de mérite qui éclipfe tous les autres. 
Quelqu’un contoit un jour un Fait qui ne 
paroiffoit pas vraifemblable ; un Homme 
de la Compagnie prit la liberté de lui 
laiffer voir qu’il ofoit en douter. Mon- 

*Nonfenfe^ 
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ïîeuf , répondit cet Anglois , je tiens la 
chôfc d*un Gentilhomme de la Province 
de Kent , qui a quatre mille livres ftcrling 
de rente. Il fallut fe rendre à cette rai- 
fon. 

Les Femmes participent beaucoup ici 
de la façon de penler des Hommes. 
Auprès de celles qui donnent dans la 
Galanterie , l’Art de plaire ne fe borne 
pas à des maniérés agréables , à des 
complaifances , des foins & des flatte=* 
ries ; toutes ces chofes ne leur paroilfent 
que ce qu’elles font , que des bagatelles. 
La plûpart de ceux qui parmi nous paf« 
fcnt pour Hommes à bonnes fortunes ÿ 
auroient de la peine à réuflir auprès d’une 
Angloife , elle ne fe rendroit non plus 
aux douceurs de leur jargon , qu’à' l’am- 
bre dont ils font parfumes. Ces Officiers 
Irlandois, ces heureux mortels qu’une 
riche Douairière va chercher quelquefois 
jufques dans la lie du Peuple pour les 
époufer , ne doivent que rarement le 
don de plaire aux charmes- de leur efprit 
& de leurs maniérés. 

D’ailleurs les Anglois , qui la plûpart 
fe donnent pour Philofophes , trouvent 
ces foins & cette complaifance , que le 
Sexe exige, au-delTous d’eux. Cela étok 
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bon pour les Siècles d’ignorance , où en 

effet on trouvoit parmi eux de preux & 

f alans Chevaliers autant qu’ailleurs. 

)epuis ce tems , les Homrn es -font de- 
venus moins complaifans , & les Femmes 
fe font faites petit-à-petit à être moins 
difficiles : aujourd’hui- elles, font -con- 
traintes à les.prendre tels qu’ils font. Les 
François font fouvent . galans fans être 
amoureux ; les .Anglois font toujours 
amoureux fans: être galans. , , 

Quoique dans cette Nation on étudie 
alfez peu l’art de plaire , on y diftingue 
cependant une claife particulière d’I^om- 
mes, que la néceffité oblige d’en chercher 
les moyens ; ce font les gens d’Eglife. 
Ceux qui vifent à l’Eyêché , font tous 
Courtifans de profeffion : ils fe piqujent de 
iaPolitelfe la plus recherchée, quoique la 
leur foît fi affeâée & fi ridicule , qu’elle 
eft communénient un objet de plaifànte- 
rie. à la Cour. Ici , comme ;VOus fçavez , 
il eft rare qu’un Homme de Condition 
entre dans l’Etat Eccléfiaftique. On eft 
obligé de donner les plus grands Bénéfi- 
ces à dés gens de Collège qui n’en per- 
dent jamais les maniérés , &qui, quoique 
toujours attentifs à copier celles du mon- 
de , font néahtmoins mal-adroits à les 

-, ^ ^ ^ 
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imiter. Il femble que la Pédanterie leur 
imprime un caraélere indélébile. Le ton 
de leurs Écrits , comme celui de leurs 
difcours , tout annonce chez eux le dcl^ 
fein de plaire ; mais ils font bien loin 
d’en connoître l’art. Un d’entr’eux prê- 
chant un jour à la Cour, dit en finiflant 
. Ibn. Sermon , cjue ceux qui n' en ■p^ofite-r 
raient pas , iraient habiter pendant toute. 
l'Eternité un lieu que la Folitejfe ne lui per- 
Tnettoitpas de nommer devant une .Aj]ern- 
blée fi refpeElable. ■ ' 

‘ Avant que de finir ma Lettre , je 
reviens à votre Ouvrage , & je vous di- 
rai, Monfîeur, que de même que Mon-, 
tagne fe fioit plus à la vertu dit tempé- 
rament , qu’à la vertu açquife par lé fe- 
cours des réflexitms ; j’aimerois mieux 
aufli pofTéder le Don , que l’Art de plai- 
re. L’un s’acquiert difficilement. , & 
nous manque quelquefois au befoin ; 
l’autre ne coûté rien & eft toujours fûr. 
De tous les Hommes , ceux qui plaifent 
le plus généralement , font ceux qui ont 
de la gayeté & de la douceur fans aucun 
mélange de, vanité. Un Homme de ce 
Caraélere n’a pas même befoin d’éfprit 
pour être, du goût de tout le monde ; au 
contraire , un elprit mélancholique peut 
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le faire eftimer, mais rarement fe faire’ aî-’ 
mer. Il faut qu’un Homme né fansgày été 
ait beaucoup de mérite pour féuflir dans 
la Société.Hcureux font ceux qui-plaifent 
fans qu’il leur en coûte rien' ! Mais je 
m’apperçois que j’entre dans une matière 
qu’il ne convient qu’à vous de traiter» 
11 faut polTéder les moyens de plaire pour 
pouvoir les enfeignér aux autres. 

J’ai l’honneur d’être. Monsieur ^ 

Votre très-humble , &c»- 
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LETTRE LXXXVIL 

^ Monfieur f Abbé L, A. H**. 

De Londres, &c. 


MONSIEUR^ 

S’I L eft vrai qu’en France les eipr'îts 
raifonnables ne s’appliquent pas aflfez à 
la Politique , il ell lùr qu’en Angleterre 
les efprits communs s’en occupent trop 5 
elle dérange plus de têtes • qu’elle n’en 
régie , parce qu’elle demande une ap? 
plication que la plupart ne comportent 
pas , & des lumières que peu d’hom- 
jmes font en état d’acquérir. 

Les.Principes qui font -la bafe de la 
Morale font fimples , & la Nature les a 
gravés daiis tous les Coeurs : ceux qui 
font le fondement de la Politique , font 
tellement compofés , qu’après l’expérien- 
pe de tant de Nations & de tant de Siè- 
cles , on ne les a pas encore bien conftar 
rés. Lorfque l’une apprend inutilement 
aux Hommes à ne point faire aux au- 
tres ce qu’üs ne voudroient pas qu’il leur 
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fût fait , & qu’ils font alfez aveugles 
pour ne pas reconnoitre que c’eft en cela 
que confifte leur véritable intérêt , c’efl: 
à l’autre à trouver les moyens les plus 
fages deies y ramenef malgré eux , & 
de les contenir dans les bornes' de la Juf- 
tice. Mais autant il eft aifé de prefcrire 
ce ^ue les Particuliers doivent à la So- 
ciété , pour les avantages dont elle les fait 
jouir , autant il cil difficile de régler ce 
que la Société doit à chacun d’eux , pour 
ceux qu’elle retire de leur concours mu- 
tuel à l’utilité commune , puifque félon 
les tems & les circonllances , on eft 
néceffité de facrifier l’intérêt particulier 
à l’intérêt général , & que dans tous les 
cas le falut du Peuple eftla Loifuprême. 

Vous êtes , Monfieur , de ce petit 
nombre d’Hommes choifis , qui font faits 
pour examiner utilement pour eux-mê- 
mes & pour leurs Concitoyens , une 
matière fi délicate & fi importante. La 
finelfe & la fagacité de votre efprit , 
l’étendue de vos connoilTances , & les 
liaifons que vous avez eues avec les plus 
grands Politiques d’Angleterre , vous 
mettent plus à portée qu’un autre d’ap- 
profondir un Art , que l’on peut appel- 
1er le complément de la fageffe humaine. 
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Si l’on en croit quelques Auteurs qui 
ont écrit fur le Gouvernement Anglois , 
le mot de Liberté qui a caufé tant de dif- 
putes-', & fait répandre tant de fang en 
ce Pays-ci , n’y ell pas encore bien en- 
tendu. En général il eft vrai , comme l’a 
remarqué Hobbes , que quand les Parti- 
culiers ou les Sujets demandent la Li- 
berté , ils entendent par ce mot , là Do- 
mination, ou la Souveraine PuiflTance., 
à quoi pourtant leur ignorance fait qu’ils 
ne.prennent pas garde. Vous fçavez que 
tandis que lesÉcrivains duParti mécontent 
fe plaignent qu’il n’y a plus de Liberté 
en. Angleterre , d’autres exagèrent celle 
qui y régné , & en font ne fi grands 
éloges , qu’on croiroit que la forme du. 
Gouvernement Anglois n’a rien à crain- 
dre des Viciflitudes & des Révolutions 
auxquelles toutes les inltitutions humair 
hes font fujettes. 

La véritable Liberté, eft ce qui exemp- 
te uri Homme de la-fujétion d’un autre, 
autant que l’ordre de la Société le per- 
met. Elle ne donne pas à chaque Parti- 
culier le Privilège de ne faire que ce qui 
lui plaît , mais feulement de faire tout ce 
qui n’eft pas contraire au Bien général. 
Comme elle tire toute fa force desLoix, 


I 
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où l’on peut les violer avec impunité , on 
ne peut pas dire qu’elle ait des fondo 
inens bien aflurés. Il n’eft point. d’attein- 
tes qui ne lès ébranlent. On ne s’apper- 
çoit pas toujours de celles qui portent le 
coup fatal : ainli cet Édifice conftruit 
avec tant d’art & de foins, s’écroule 
quelquefois au moment où l’on y penlp, 
lé moins. 

Si la Liberté confiftoit 'dans la variété 
des Cultes Keligieux , & dans une Li- 
cence effrénée de parler ^ d’écrire , on 
pourroit dire que les Anglois en jouif- 
fen,t aulfr pleinement qu’aucun peuple de 
la Terre en ait jamais joui. Mais peut-, 
être que pour conftituer la vraye & par- 
faite Liberté , il faut quelque chofe de 
plus qu’un Son vuide , & que la l^icen- 
ce & de la Langue & de la Plume. 

^]n effet, ceux qui feroient Efclavei 
& de l’ambition & de l’intérêt , pbur- 
roient-ils fe dire libres f Pès qu’on a 
échangé fa Liberté pour des richeflcs 
bu des honneurs , ne î’a-t-on pas vérita- 
blement alliénée , & n’eft-ce pas ainfi 
que tous les États libres ont été aflur 
jétis ? 

Ceux à qui une Nation confie Je prér 
çieux dépôt de la Lib.erté , peuvent fa- 

crifier 
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trifier l’intérêt Public à leur intérêt par- 
ticulier , & comme ils ont le droit de 
faire des Loix , toutes celles qu'il leur 
plaît d’établir , font autant de chaînes qui 
lient les mains de ceux qui leur ont con- 
fié la Suprême Puiffancc. Il ne faut pas 
moins qu’un effort général pour les rom- 
pre , & le Peuple peut fe trouver telle- 
ment embarralfé , qu’il n’eft plus en état 
de le tenter. 

Je ne prétcns pas infinuer par-là que 
les Anglois ayent rien perdu de cette 
. même Liberté pour laquelle leurs An- 
cêtres ont tant combattu : je ne veux que 
vous faire fentir combien il eft proba- 
ble qu’ils ne. la conferveront pas tou- 
jours. Le changement des Mœurs entraî- 
. ne néceflâirement celui du Gouverne- 
ment.. L’opération de la Corruption cil 
, imperceptible j mais l’effet n’en devient 
par-là '.(^ùe plus à craindre. 

Les Anglois qui aiment à fe compa- 
rer aux Romains , doivent fonger qu’auf- 
. fitôt .que- ces fiers Vainqueurs du Mon- 
de connurent la foif des Richeffes , ils- 
perdirent l’efprit Républicain, l’unique- 
fondement de leur Puilfance & de leur 
. Jviberté. Rien n’cll fi oppofé à l’amour' 
. de la Patrie que l’intérêt: particulier , 
Xomc llLr- C c 
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• vous avez dû vous appercevoir que 

prit qui anime ici les diffêrens Partis , eft 
tout au moins fufpeét. 

La Liberté ne peut fubflfler fans l’a- 
mour de la Patrie, & peut-être fans une 
efpéce de Fanatifme qu’un concours de 
Caufes Phyfiques & Morales rendroic 

• aulfi difficiles à déraciner chez de cer- 
tains Peuples , qu’il le feroit de finfpi- 
rer à d’autres. Les Romains , toujours 
occupés de la grandeur de leur Nation , 
fe faifoient un devoir de fàcrifier leurs 
intérêts perfonnels à celui de la Répu- 
blique. Chez eux , l’avantage particu- 
lier réfultoit de l’attachement de chacun 

• à la caufe commune.> Un Bourgeois de 
Romefe croyoit fait pour commander 
aux Rois. Les Anglois font un Peu- 
ple raifonnable & Commerçant , qui ne 
cherche qu’à s’enrichir : ils n’ont • pas , 
pour préférer le Bien public à leur bie'n 
particulier, ce puiffant Motif qui fai- 
foit agir les Romains , ce delir de la gloi- 
re & cette ardeur Héroïque qui ont ren- 
du ceux-ci les Maîtres du Monde. Les 

• Romains ne font devenus Gommerçans 
que pour s’en alfurer la Conquête ; lés 
Anglois n’arment dans l’Europe ’qùe 
pour y étendre leur Commerce.' Si l’in- 


Digitized by Googic 



d’un François. 507 
térêt Public leur fait prendre les armes 
contre leurs Voifins , les plus éclairés 
d’entre eux avouent qu’il eft plus fou- 
vent le prétexte, que la caufe de leurs Di- 
vifions Domelliques. 

Voici la Peinture que fait des princi- 
paux Chefs du Parti oppofé à la Cour, 
un des Auteurs qui palfe pour connoî- 
tre le mieux l’État préfentde rAnglcter-r 
re; Malheureufementi dit cet habilej^oli- 
tique, il n\fi (jue trop vrai cjue P oppjîtion 
au Minifi ère efi fondée principalement ji^ 
non unio^uement fur ? avarice *. Ceux <jui 
la foudennent font exclus des avantages 
qui réfultent du pouvoir & des Charges } 
& en cela confifle tout le Myflère de Vop^ 
ppfition quelqu art que Von emploie à le dé- 
guifer. Si le Mini/lère pouvait trouver les 
moyens de fatisfaire les pajjîons dominan- 
tes de ceux qui lui font contraires ^ s* il 
pouvait les rajfafier d^ Emplois de Pen-r 
fions , il lui ferait aifé de gouverner fany 
trotible , jufqiéàçe quil eut porté , le pou- 
voir de fon Maître au-dejfus de celui de 
fon Parti. , 

Quelle idée nous donne-t-on là , Mon- 

’ Multorum crudelitas .Ct’ ambhio cr Ittxurta 
ut paria pejjîmis audeat , fortunce f avare defict- 
tur. Eadem velle eoscognofcef , da pojfe quantum 
volunt, Sen. 

Ce ij 
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fieur , tant de Perfonnages illuflrcs 
& qui paroiflfent fi animés du zèlè du 
bien Public ! II y a toute apparence qu’eU 
ie eft exagérée par la Chaleur du mé- 
contentement ; mais on ne peut nier que 
tel qui a déclamé à la Chambre des - 
Communes contre le Gouvernement, 
n’en ait fait l’apologie à celle des Pairs , 
dès qu’il a plû au Roi • de l’y admettre; 
Ne foyons pas furpris de toutes ces va- 
riations & de toutes ces contradiétions ; 
félon les circonftances les Hommes chan- 
gent de fentimens- & de langage. Il ne- 
faut pas même les foupçonner toujours 
de mauvaife foi. L’àmour-propre fafcine 
les yeux de là plupart. Ils ne voyenc 
réellement les objets , que comme ils 
font intérelfés à les voir. II y a plus de 
fottife que de malice dans les hommes; 
ce n’eft point la méchanceté , c’eft la va- 
nité qui eft le principe de toutes leurs; 
aélions,. - . 

J’ai l’honneur d’être , Monsieur , ■ 

' V - 

Votre très- humble , &C*., 

X r ^ 
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LETTRE LXXXVIII- 

A Monfteur de Crebillon^ 
Tils, 

De Bath , &c.^ 

MONSIEUR, 

E Nf I N j’ai fatisfait une de mes grans- 
des curiofités , & j’ai vu les Eaux de- 
Bath. Jen’ai'point été à celles de Scar- 
borouh , de Tumbridge, ou d’Epfom^, 
parce qu’elles ne font plus à la mode ,- 
& que fi l’on veut aller aux Eaux fans 
être malade, il faut du moins aller où 
l’on eft sûrde trouver la meilleure Comr 
pagnie. - ' 

Bath à mon avis ne mérite pas moins 
Patrention d’un Etranger que les Villes 
d’Oxford & de Cambrige , qui en font 
plus communément l’objet. Dans celles- 
(â que leurs Univerfités ont rendues fi 
célébrés , on peut faire-conncHlfance avec 
des Sçavans du premier ordre ; dans, 
celle où je fuis à: préfent , on ne trauvc 
pas utt.monde qui fçache fi bien le La»- 
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tin ou le Grec , mais on en trouve un 
autre avec lequel il eH plus doux de vi- 
vre. Je veux parler de cette moitié de la 
Nation qui dans tous les Pays eft la plus 
aimable. Bath eft le lieu de l’Angleterre 
bu le Sexe aujourd’hui fe plaît le plus', 
& oïl par conféquent il fonge le plus à 
plaire. Ceux qui croyent qu’il en eft des 
Eaux de Bath comme de celles de Bour- 


bon , où l’on, ne .trouve, que des gens 
infirmes , Paralitiques , ou Valétudinai- 
res , fe trompent ; au contraire*, c’eft 
ici le lieu de l’Angleterre où l’on fe 
porte le mieux , & où l’on tire le.meil- 
Jeur para de fa fanté. 

Je puis vous raflùrer, Monfteur, les 
eaux de ce lieu fi riant , méritent bien 


leur réputation. Un Mari fe plaint- il de 
ce que fa Femme lui refufe depuis long- 
tems un Héritier , les Médecins lui con- 


feillent de l’envoyer à Bath , & bien-tôt 
elle éprouve l’efficacité des Eaux. Elles 
font encore un, remède sûr pour les Va- 
peurs des Belles ; & ce qui furprendroit 
tout autre que vous , que rien ne peut 
étonner de leur part^ c’eft que la vertu 
de ces Eaux n’agit que fur le Sexe. Je 
connois plufieurs fortes de Maladies 
qu’elles guérijOfent chez les Femmes, fais 


Digilizcc: - Lx- • ;1. 


d’u N F R A N ç O I s. 3 II 
que les Hommes en reçoivent le même 
foulagement , comme la Mélancholie , 
la JaunilTe , la Confomption même , 
quand le mal n’eft pas invétéré. 

La Compagnie que Ton trouve à ces 
Eaux eft toujours de bonne humeur , & 
l’on demeure d’accord qu’elles rirent 
leur principale vertu de la gayeté qui y 
régné. Si un Etranger veut apprendre la 
Langue du Pays & connoître les Da- 
mes d’Angleterre , il doit venir palTer 
ici quelque tems. Il n’eft pas aifé de les 
voir à Londres. Ce n’ell pas que les 
Hommes y foient jaloux, c’eftqueles 
Femmes y font farouches & inaccefli- 
bles ; ici au contraire elles font du com- 
merce le plus doux & le plus facile. El- 
les .y mettent à profit toute la liberté de 
la Campagne , & toute la femiliarité des 
^ Eaux. Vous , Monfieur , qui fans avoir 
pris parmi nous le titre de Speélateur , 
en faites quelquefois les fondions dans 
vos Ouvrages ingénieux, vous qui démê- 
lez avec tant de findfe les plus petits ridi- 
cules de ce Sexe, en qui tout, jufqu’aux 
défauts , prend la forme des grâces , je 
crois que vous vousamuferiez beaucoup 
de toutes les.Scenes qui fe palfent aux 
■ Eaux de Bath , & qiie votre heureufe 
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ftnagination en fçauroit bien tirer . parti,- 
Lorfqu’une jeune Veuve ou une 
Douairière furannëe , veulent encenfor 
de nouveau les Autels de l’Hymen;, 
c’eft ici qu’elles viennent facrifier à ce 
. Dieu ; c’eft ici que les Hommes à bon- 
nes fortunes fe rendent- de tous côtés 
pour établir leur réputation. Enfin c’eft 
ici le lieu de la. Grande-Bretagne où. les 
Irlandois font les mieux reçus. Celui qui 
a fait piarler de- lui l’Automne aux Eaux 
^ de Bath , fait infailliblement du bruit 
FHiver fuivantà Londres. Il excite la 
curioftté des Duchefles , & attire fur lui- 
lés regards de toutes les Femmes, de la 
Cour;- , 

Il femble que ftair de cette Ville ins- 
pire le goût du plaifir , on lui facyifÎB 
jufqu’aux heures de.folitude. On y lit 
nos Ouvrages nouveaux, & fans vous 
- faire de compliment , je n’én cônnois 
■point que' l’om y ait' autant goûtés' que 
■ les vôtres; Tan-faï a fait & fera, encore 
• Ibng-tems les délices des Eaux de BatÜ. 

: Ce. Livre eft déformais au tang dexeux 
dont la leélure fait partie du Régime' 
que l’on, y obferve.'- . ' - . 

A Londrès', c’efocommunéméntquel- 
que ..chofo d’aflez : trifte qu’un cercle' 

d’Angloifês^ 
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^Angloifes qui prennent leur Thé. Les 
Hommes les plus galans craignent de 
s’y préfenter. Elles y parlent peu , à 
moins que la Médifance ne leur délie la. 
Langue. A Bath au contraire les Tables 
de Thé font extrêmement gayes ; aulîi 
celui qu’on y prend eft-il différent de ce- 
lui dont on ufe en Angleterre & dans 
lé Pays de Galles. Le Thé ordinaire n’a 
aucune vertu fur les efprits ; celui de 
Bath les éveille & donne de l’enjoûmcnc 
aux plus trilles. Il ell fait avec de l’eau- 
de-vie d’Arac , du Citron & du Sucre. 
Le vin même ne communique pas plus 
de chaleur , & n’infpire pas plus de 
gayeté. Auflî les Dames à Bath en font 
grand ufàge. C’efl ce qu’elles appellent, 
du Thé d’Arac , & que partout ailleurs 
on nomme de la Ponche. A Londres les 
Femmes, du moins celles qui veulent 
palfer pour raifonnables , font obligées 
de lé contraindre , &: ne peuvent gueres 
boire de liqueurs qu’en fecret ; ici les 
Eaux d’Anis, de Citron , des Barbades , 
&G. font partie de l’équipage de la'Ta- 
ble de Thé 

. Dans la Comédie de Congreve qui paflc 
pour fon Chef-d’œuvre , & qui peint le mieux 
les mœurs de fon tems ,The waÿ of the 

. tomé III. D d 
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Enfin autant les Hoinmes s’amulènf 
aux courfes deNcw-nsarket , autant les 
Femmes de leur côté fe plaifent aux. 
Eaux de Bath. Elles font en effet ici 
tout autres qu’elles ne font à Londres , 
& ce qui produit en elles une diflerence. 
a remarquable , .c’eft la gênante uniforr- 
mité de leur vie. ordinaire. Première^- 
ment comme Femmes elles fe vengent 
ici par un mois de liberté & de divertif- 
fèment, de la contrainte 8c de la triftefle 
où le joug de l’habitude les retient dans 
la Capitale le relie de l’année. Les Mœurs 
peuvent être différentes , mais le Sexe 
eft par-tout le même ; il aime à jouir de, 
fes droits , 8c s’il en efl: dépouillé par 
l’injuflice ou par le caprice des Hom- 
mes , par la Mode ou par les Préjugés , 
il employé tout ce qu’il a de relïburce ' 
pour y rentrer dès qu’il en trouve les 
üccafions : dans les Pays même où on 
les traite en Efclaves., elles trouvent les 
moyens de .commander à leurs Maîtres. 
Secondement , celles de ce Pays-rci on» 
une raifon de plus pour aimer à faire, 

World , Mîrabell déclare à Màdemoifclle Mil* 
leâmant comme un des articles à figner avant le 
Contrat de .Mariage , qu’il faut qti’elle bannîllc 
*4e fa Table de Thé toute Eau d’Anis, de 
pôn , de Çui^namqm , de^ Barbades , &.c. 
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\ifagc de leur liberté ; c’eft d^être nées 
fous un Gouvernement qui en infpire 
refprit. D’ailleurs leur tempérament mé- 
lancliolique , qui fouvent les éloigne du 
plaifir , doit le leur rendre plus fen- 
fible quand elles veulent s’y livrer. 
Une Coquette s’y abandonne fans réfle- 
xion toutes les fois qu’il fe préfente , ce 
qui fait peut-être qu’elle le goûte moins. 
Pour une Angloife une affaire ca- 
pitale & raifonnée. Une partie de Bath 
eft peut-être le fruit de lîx mois de mé- 
ditation & d’intrigues : il a fallu faire la 
Malade , gagner les Domefliques , cor- 
rompre le Médecin , preffer une Tante , 
tromper un Mari , en un mot recourir 
à toute forte d’artifices pour y réuflir. 
On cherche à fe payer de toutes les pei- 
nes qu’on a prifes. Le plaifir eft d’autant 
plus attrayant pour les Angloifes , qu’iC 
leur eft moins familier & leur coûte da- 
vantage. Les Mélancholiques fentent 
plus vivement la joye que ceux à qui 
elle eft habituelle. 

Au refte les Eaux de Bath joignent à 
toutes les vertus dont je vous ai parlé 
celles des Eaux de Léthé. Pour peu qu’u- 
ne Femme en boive , elle perd le fouve- 
mir de tout ce qui lui eft arrivé dans ce 

Ddij 
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fcjour d’enchantemens. Vainement à Lotif^ 
dres un jeune Renaud croit reconnoître 
l’amoureufe Armide dont il a adore les 
charmes , il n^y retrouve plus qu’up 
Dragon de vertu dont le feul regard fait 
trembler le Chevalier le plus aud'àcicux» 
J^ai oui dire que les Eaux d’Aix-la-Cha- 
pelle avotent à peu près toutes les mêmes 
Vertus r je laiflc aux Naturaliftes a exa- 
miner ce fait, & à ;iousen apprendre 1^ 
véritable caufe. ' ‘ . ' \ 

J’ai l’honneur d’être , Monsieur , 
Votre près-humble, ôcç, 
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V 

, LETTRE LXXXIX- 

A Monfteur H***. 

De Northampton , &c; 

MONSIEUR, 

U N mot fuffit au Sage pour entendre^ 
un mot fuffit à celui qui ne l’eft pas pour 
fe trahir. . Cette Réflexion Morale fent 
le début de l’Apologue , 6c vous vous 
attendez peut-être que je vais vous en 
envoyer un que vous puifliez mettre en 
Vers , & que vous ne manqueriez pas 
Id’embellir par les grâces de votre imagi- 
nation. Mais ce n’eft point une Fable que 
je vais vous conter , c’efl: un Fait d’où il 
réfulte que la plupart de ces Hommes 
-qui nous paroilTent fi grands à l’aide de 
tout l’artifice qu’ils employent pour nous 
en impofer , redeviennent bien petits 
quand ils fe laiffient voir dans leur fiin- 
ple naturel. C’efl; alors que dans le Ci- 
toyen zélé pour le bien Public , on ne 
trouve plus qu’un efprit ambitieux ou 
turbulent , Ôc que celui que l’on croyoic 
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l’ami de la Patrie ne paroît plus que l’en^ 
riemi dù Miniftre. 

Je foupai hier avec un Membre du 
Parlement extrêmement cëlebre par fon 
amour pour la liberté- , ou du moins par 
fon oppofîtion à la Cour ; car il faut pren- 
dre garde .de s’y tromper , on prend fou- 
vent ici l’un pour l’autre. Le Pair du 
Royaume dont je vais vous parler , a la 
réputation d’un homme de beaucoup 
d’efprit : il eft un de ceux qui ont le 
plus de crédit à la Chambre Haute; Il 
eft ami de Mylord B * * * ; M. Pope 
‘en fait l’éloge . dans fes Ouvrages ; en 
un mot rien ne lui manque pour fixer fur 
lui l’attention du Public , & pour exci- 
ter la curiofité d’un Etranger. A cés ti- 
"^tres il mérkoit toute la mienne , & je fus 
très-aife de me trouver à portée d’avoir 
un tête à tête avec un homme d’une lî 
' grande réputation. 

Je fis long - tems tout ce que je pus 
‘ pour avoir une converfation fuivîe avec 
' cet illuftre Défenfeur des libertés • de 
‘ l’Angleterre , & toujours inutilement ; 
' tantôt il me parla de la beauté des Vers 
de M. Pope , & tantôt des voyages du 
Chevalier Ogletorpe : il m’entretint aufli 
' de l’Hiftoire anciennne de M. Rollin , & 
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âe celle de la Chine du P. Du Halde. Je 
fus même furpris je l’avoue , de le trou- 
ver aflfez au fait de notre Littérature Fran- 
çoife , pour fçavoir à quoi s’en tenir fur 
le mérite de certaines Feuilles Périodi- 

? ues qui paroilTent toutes les femaines à 
aris , & qui ont moins Vair de Critiques 
propres à éclairer Pejprit & perfeélionner 
te goût i que de Satires uniquement deJH- 
nées à entretenir la malignité des Sots. 

Ce font fes propres expreffions ; mais 
outre qu’il he m’apprenoit rien de nou- 
veau , je voulois le faire parler fur des 
matières d’une toute autre importance. 

Je lui demandai s’il ne fe rendroit pas à 
LfOndres pour l’ouverture delà Séance 
prochaine du- Parlement. » Oui , Mon»- 
» lieur, me dit-il , c’eft mon devoir, & 

30 je le remplirai ; mais je n’y ai plus de 
» plaifir ». Comment , Mylord , repris- 
je , vous n’y avez plus de plaifir î Et 
pourquoi ? y>Cefi , me répondit-il , que je 
■» m’échauffe plus. J’approche de mes 
3» foixante ans, & toute ma chaleur eft 
» paflee. J’ai vû un tems où plus jeune 
» & le fang bouillant dans mes veines , 

» je faifois du bruit dans la Chambre. * 
» J’aurois parié deux heures de fuite fans 
3 * perdre haleine ; 6 c fi mon avis étpit 
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3> contredit , Dieu fçait comme je le fou»^ 
» tenois. Mais aujourd’hui ce n’eft plus 
» cela , je ne puis pas même élever aflez 
.3j.ma voix pour me faire entendre. De 
30 nouveaux venus m’ont éclipfé ; je ne 
30 brille plus. Je dis mon avis , & puis 
SP c’eft tout. Il m’eft cruel*d’en être ré- 
3» duit-la après avoir joué fi long - tems 
3» un rolle différent. Vous ne fçauriez 
» vous imaginer le plàifir qu’il y- a à 
'30 parler quand l’efprit de parti & la cha- 
30 leur de la difpute vous ‘emportent, ; 
» quand vous êtes sûr que le rapport de 
30 ce que vous aurez dit à la Chambre 
36 troublera la digcftion du Miniftre , & 
30 inquiétera le Roi à fon fouper. Ah , 
3o,Monfièur , voilà les prérogatives que 
3> nous avons nous autres Seigneurs An- 
w .glois , & que les vôtres ne connoiffent 
30 pas. . . . Mais c’eft une fatisfaéhôn que 
30 je ne goûte plus , & que je regrette 
3» tous les jours. Que Mylord ,C * **. 
» eft heureux ; quoiqu’il foit de mon' 
30 âge , il n’eft point d’afiàires importan- 
» tes fur lefquelles il ne parle encore le 
30 premier , le plus haut & le dernier. Il 
3# n’a rien perdu du feu dé fa jeunefle. 
» Pour moi encore un- coup je ne mii 
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II accompagna ces derniers mots d’un 
profond foupir, & ce fut-là, Monfieur, 
fans que j’aye altéré en rien la vérité , ce 
que la converfation de ce Membre du 
Parlement eut pour moi de plus curieux 
Sc de plus inüruélif. Il n’y fut pas meme 
quellion de l’amour. de la Patrie ; & la 
liberté de parler fut moins envifagée 
comme une voye de procurer le bien de 
la Nation, que comme un moyen de 
mortifier le Miniüre. 

J’ai l’honneur d’être. Monsieur, 
Votre très-humble , &e. 


'im «4?) «#|l 3 
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LETTRE XC- 

y? Mmfieur t Abbé d’O il VE fi 

De Londres ) Sccv 

MONSIEUR, 

« 

T J Es Ouvrages de gënie donnent’ aüv - 
tant de réputation à une Nation que fe’s 
• ' Conquêtes : ces efpeces de Triomphes . 
dans les Lettres ne i’honorent pas moins 
que fes' Triomphes dans les Armes.- La 
Poftérité place au même rang le Héros, 

& celui qui léchante. 

Les grands Hommes , que le Siècle 
de Louis XIV. a produits dans l’un & 
l’autre genre , ont également excité la 
jaloufie de nos Voifins. Ceux à qui la 
gloire dé la France porte le plus d’om- 
brage , les Anglois n’ont pas fait moins 
d’efforts pour lui difputer la prééminence 
dans la République des Lettres, que' 
pour s’oppofer à l’aggrandilTement de fa 
Fuiflfance dans l’Europe, 

If elî fur que de leur côté ils ont beaut 
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fcoup contribué à l’avancement de la; 
Philofophie ;• mais peut-être ont-ils tort 
de pénfer , que dans H Eloquence , com- 
me dans la Foèjîe , dans ^Hifloire même ,■ 

dans les autres genres de Littérature^ 
aucun Peuple Ancien ou Moderne ne les a. 
furpajfés : du moins ce font des préten- 
tions qu’il ne leur eft pas aifé de juf* 
tifier. 

L’Empire des Lettres a fes révolu-^ 
tions comme les autres Empires : il a; 
palTé dans ces derniers tems des Italiens 
■ aux François. Aujourd’hui les Anglois 
travaillent avec ardeur à nous en dépof- 
féder ; & j’ai regret que nous ne faffions 
pas , pour nous y foutenir , autant d’ef- 
forts que nos Voilins en font pour s’em 
rendre les Maîtres. 

• Si la gloire du Parnafle François n’eft 
pas entièrement éclipfée , elle s’obfcurcic 
de jour en jour. Sous un nouvel Augufte 
nous n’avons plus de Virgile. Tandis 
qu’un Roi , l’amour de fes Peuples , à la 
tête de fes Armées , étonne toute l’Eu- 
rope par la rapidité de fes Conquêtes-; 
nos Mufes dégénérées ont tenté vaine- 
ment de les célébrer : elles n’ont encore- 
fçû bien exprimer que l’impuilTance de- 
' leur zèle. Des Princes qui foutiennent 
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dignement tout l’éclat des plus grand# 
noms à la guerre, ont beau fignaler leur 
valeur , ils ne reçoivent plus de Couron- 
nes que des mains de la Viétoire* 

RoulTeau avoit montré à nos Poètes 
où le cueillent fur le ParnalTe ces Lau- 
riers , qui immortalilTent également & 
celui qui les donne , & celui qui les re- 
çoit. Soit qu’ils n’aient pas eu aflez'de 
force pour fe foutenir dans la route qu’il 
leur avoir tracée , ou qu’ils aient eu le 
malheur de prendre des léntiers qui les 
ont égarés , ils n’en ont rapporté qu’une^ 
moilTon de Fleurs pafî'ageres. A des 
Faits immortels , ils n’ont élevé que des 
Monumens d’un jour. 

Dans les Ouvrages d’un autre genre 
nous ne Tommes pas plus heureux : tour 
tes les fois qu’il m’ell arrivé de faire un 
tour chez les Libraires François qui font . 
ici établis , j’ai toujours été fâché de les 
trouver fi bien fournis de tant de Livres 
nouveaux qui s’impriment journellement 
à Paris , & qui deshonorent notre Nation 
aux yeux des Étrangers. 

Aujourd’hui grands dans les petites 
chofes , & petits dans les grandes , Phi- 
lofophes dans les bagatelles , & frivoles 
dans la Philofophie ; au lieu de travailler 
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à Favancement des connoiflances hu- 
maines & à la perfedion des Arts, nous 
ne longeons qu’à fatisfaire le goût qu’on 
'a dans ce Siècle pour toutes les chofes fu- 
•perficielies. 

Il n’eft que trop vrai, Monheur , que le 
Sçavoir ell; totalement négligé parmi 
nous ; c’eft à ceux , qiji , comme Vous , 
"occupent les premiers rangs dans la Lit- 
tératurQ, à s’en plaindre. Les Chaires 
■que le Reflaurateur des Lettres en Fran- 
ce * a fondées au Collège Royal , pour 
y perpétuer l’étude & le goût des Lan- 
gues Sçavantes , ne font plus guéres 
îréquentées que par des Prêtres Hiber- 
nois. 

De quelques dons que la Nature nous 
ait comblés , nous avons befoin de Mo- 
dèles pour nous former ; celui qui eft 
__ obligé de tirer tout de fon fonds , ne 
produit jamais rien de grand. Corneille 
lui-même, n’a commencé à s’élever que 
par le Cid; Les Ouvrages des Anciens 
étoient familiers aux bons Ecrivains du 
Siècle de Louis XIV. Ce n’eft qu’en les 
imitant qu’ils font parvenus à les égaler : 
c’eft d’Euripide que Racine a appris à 
émouvoir les Pallions, 

^ François I, 
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DifTérens Auteurs , fuivant leurs iur 
itérêts peut-être plutôt que leurs lumié- 
jes , ont depuis prétendu que les progrès 
.que Jes Sciences ont faits parmi nous , 
nous difpenfent déformais d’aller, aux 
Écoles de Rome & de la Grèce. Ils fen- 
toient qu’ils ne pourroient avoir de répu- 
tation dans leur Siècle , qu’autant qu’ils 
.réulîiroient à faire tomber çelle des Anr 
ciens. Il étoit plus aifé de décrier le me- 
.rite de leurs Ouvrages , que d’y attein,- 
dre : ainli , ne pouvant imiter leur fimplir 
cité , ils ont voulu la faire pafler pour 
groffiéreté. 

Comme cette prétention , quoique 
faulTe , favorifoit deux Vices qui font na- 
turels à tous les Hommes , la Vanité & 
la Parelfe , ces nouveaux Doéleurs firent 
bien-tôt de nombreux Profélites : ceux 
que l’on appelle Beaux-Efprits , c’eft-à- 
dire , les Ecrivains ignorans & fuperfi- 
ciels , fe firent un devoir de répandre des 
Principes qui étoient fi fort de leur goût. 
Enfin , toute la Génération préfente pa- 
roît les avoir adoptés ; & vous en voyez 
les trilles effets. Dans les Sciences , com- 
me dans la Morale , le moindre relâche- 
V ment a des fuites dangereufes : il ne faut 
peut - être pas moins d’efforts pout fc 
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foîitenir dans la perfedioii , que pour y 
.atteindre. 

• Notre Siècle , dans les différentes Pro- 
duélions de rEfpric , eft déjà tellement 
inférieur à celui qui l’a précédé, que fiir ce 
4 ujet les Plaintes font générales. Mais, 
autant je les trouve bien fondées , autant 
il me paroît ridicule de s’en prendre au, 
peu de Proteélion , que , félon quelques 
gens , l’on acccorde ici aux Lettres. Je 
ne crains pas d’avancer au contraire , que 
la France eft enco'-e le Pays où les 
.Sciences reçoivent le plus d’encourage^ 
ment de la part du Gouvernement : en 
.Angleterre , les Particuliers accueillent 
6 c favorifent ceux qui les cultivent ; mais 
le Miniftère public , dont l’influence eft 
toujours plus puiflante, ne contribue que 
.foiblement à leur avancement. 

-On cherche également à nous en im- 
pofer , &: fur ce qui regarde nos Voi- 
lins , & fur ce qui fe pratique parmi 
nous. Cependant , ceux qui ont recours 
à de pareils artifices , s’abufent eux-mê- 
nçies en croyant abufer le Public : on 
s’apperçoit que ces exeufes frivoles ne 
font que l’effet de leur mauvaifefoi, qui 
les empêche de convenir de leur ignorant- 
ce ou de leurs défauts. 
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M. De la Motte a ofé prononcer fiif 
Homere , dont il avoue qu’il n’enten- 
doit pas la Langue : fans le condamner , 
on peut alTurer que ceux qui fuivcnt fon 
exemple , n’ont pas les mêmes avantages 
que lui, pour fe paflfer d’une Science qu’ils 
ne méprifcnt que parce qu’elle leur man- 
que. 

Bayle , avec trop de févéritê peut- 
être , prétend que quiconque neiçait pas 
le Grec , ne peut pas fe dire Homme de 
Lettres. Aujourd’hui , parmi ceux qui 
ofent en ufurper le nom , combien à pei- 
ne entendent le Latin ! Un Roman , la 
plus méprifable Brochure , paroilfent à 
ceux qui en font les Auteurs , des titres 
fuffifans pour y prétendre. 

Aînfi, de ce grand nombre d’Écri- 
vains que nous avons aujourd’hui , les 
uns fe lailfent entraîner par le Torrent, 
les autres ne font que fe livrer à leur pa- 
relfe ; & l’on ne voit plus paroître .en 
France que des Ouvrages frivoles , par- 
ce que ce font ceux qui font les plus à la 
mode , & où il elfl le plus aifé de réuflîr. 
En tout ce qui s’y fait aujourd’hui , on 
néglige entièrement le folide , on ne 
cherche que l’agrément. Comme on ne 
bâtit plus que pour foi , & point du tout 

pour 
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pour fes Defcendans , dans les Ouvrages 
d’Efpric on ne fonge plus à la Pollérité , 
on n’ecrit que pour.fon Siècle. Tel ètoic 
ne avec des Talens qu’il pouvoir rendre 
utiles à la Société , qui palTe fa vie à fai- 
re des miférables Romans. 

Ceux qui fe permettent un (î mauvais 
ufage des dons qu’ils ont reçus de laNatu- 
. ne s’apperçoivent pas du tort qu’ils fc 
font à eux-mêmes. Ils obtiennent à la vé- 
rité une réputation momentanée , mais ils 
ne peuvent parvenir à aucune confidéra- 
tion réelle *. Les Ecrivains dont les 
Ouvrages font marqués au fceau de fu- 
tilité publique , font les feuls qui aient le 
droit d’y prétendre, 

La réputation de Bel - ef^rit dont on 
-cft fl jaloux & que fon obtient à fi peu 
de frais , eft f unique caufe de tous ces 
écarts : comme ce. font les' Femmes qqi 
:1a donnent , on n’écrit que pour leur 
' plaire. Il n’eft pas étonnant que tant de 
gens dans le monde faffent un fi grand 
cas de tous ces Ecrits fuperficiels ; ce 
; font ceux qui font le plus à leur portée. 

. * Ver a gloria radues agit , arque etiam propa~ 
gatur : fÙa omnia celer/ter tanquam ftofatli de- 
cidunt , nec Jimulatiim porefi qutdqudm ejfe diu- 

• Tome ni. . Ee ■■ 
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Les efprks frivoles qui ne font point af- 
» feétés du bon fens des Anciens ; niépri- 
- fent ce qu’ils n’ont pas. C’eft un parti 
-que notre amour propre prend volontiers 
■pouf n’être pas humilié de ce que la na-, 
ture nous a refufé. 

On compte faire grâce aux Ecrivains 
de l’Antiquité en leur accordant un gro:r 
Sens commun s car voilà l’unique .mérite 
■que les Partifans de la Littérature Mo- 
derne' ne leur difputent pas. La plupart 
■ ne fentent pas même quel eft le prix de 
ce qu’ils leur accordent : Le langage or- 
dinaire de ceux qui font dépourvûs de 
-jugement., eft de dire que tout le monde 
en a. On ne craint pas d’avancer que 
■Defpréaux n’étoit ' point un Homme - 
d’efprit ; le célébré RoulTeau tient , dit- 
on, lui-même au Siècle paffé , il n’en a 
•que fort peu. On ne compte plus aujour- 
d’hui les, fonds pour rien , on ne s’attache, 
qu’aux tournures , on ne veut; plus que • 
Mes penlees fines. Dans beaucoup d’Ou- 
•■vrages un Auteur ne fait, que fuivre une^ 
'jolie idée & la ^revêtir de petits^ mots; 
familiers qu’il a ramalfés dans la. Société 
. où il vit , & dans, ce que lui diète, fa nié— 
-moire il croit travailler d’imagination. . 

Il eft une voye.bien fimple d’en venir- 
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à une décifion qui ne feroit peut-être 
pas favorable aux Parcifans du goût qui 
règne à préfent. Les Traduéfions font 
la pierre de Touche de l’efprit. Ce qui 
en eft véritablement dans une Langue ' • 

en eft également dans une autre. Le vé- 
ritable Efprit eft comme le Mercure 
qui prend des formes differentes, mais ne 
peut fe perdre par quelque opération que 
ce foit. Les Concetti des Italiens rendus 
en Anglois , font ce qu’on appelle ici 
Non-Senfe 

Les Ouvrages des Anciens ont. tou- 
jours fubi cette épreuve , fans rien per- 
dre de leur valeur intrinfeque. Homere 
en quelque .Langue qu’on le life , eft le 
plus grand des Poètes. Dom Quichote 
même n’a pas moins réuflî en François 
qu’en Efpagnol. Moliere conferve en 
Italien & en Anglois fes véritables beau-, 
tés : Comme il a peint la Nature , on, 
reconnoît toujours la vérité & la jufteffe 
de fes Portraits , dans tous ceux qui ont 
Part de les rendre. Toute Traduélion eft 
une copie ; mais pour bien copier , il 
faut être capable de peindre. 

Lorfque l’on vient à traduire en An-^ 
glôis ceux de nos jolis Ouvrages Mo- 

T Non-Senfe , chofe qui n’â point de Sens. 

E e ij 
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aernes qui ont le plus de réputation ^ on 
trouve qu’ils ne font qu’un tiffù de riens 
, agréablement exprimés : toutes ces pen- 
fées fi fines s’évanpuiflfent en décompo- 
ià’nt les mots dont elles font revêtues. 
L’Efprit qui en fait lé mérite eft d’une 
nature fi légère qu’il s’évapore d’aborJ 
au creufet. Comme ce qu’il a d’é- 
blouiffant il ne le doit qu’à la tournure , 
il ne peut le conferver dans une autre 
Langue , où l’on ne trouve pas des équi- 
valens pour toutes ces jolies Phrafes qui 
tiennent lieu de penfées. 

' C’eft à cette épreuve que l’on recon-' 
hoît quel eft en effet le mérité’ dé chaque 
Auteur. Le véritable efprit eft le même 
dans toutes les Nations & dans tous les' 
<tems. Nous lifons Phedre avec plaifir. 
Les Fables.de la Fontaine auroient réuflî' 
à Athènes. La Poftérité qui dans deux 
m’ile ans ne connoîtrbic de ' Gorn'eille’ 
q ue fes Ouvrages traduits dans unêLan~ 
.gué qui fe parlçroit alors, ne-pourroit- 
deviner ni dé quelle Nation il a^ été , ni- 
dans quel Siècle il a vécu. Tout admi- 
rable qu’eft Racine , on s’apperçoit qu’il . 
eft François; D’autres , indépendamfnent. 
ducaraélere National , ont ciKore celui - 
de leur Siècle ; d’autres 'enfin n’ont, que 
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Tefprit de l’année où ils ont écrit. C’eft 
celui de beaucoup de nos Auteurs Mo- 
dernes. On pourroit aller plus loin , & 
dire que le Bel-efprit qui depuis peu eft 
fi fort en honneur , n’eft à proprement 
parler que l’efprit du jour. Auflî ne pro- 
duit-il gueres que des Ouvrages jEpù/* 
mères *. 


• Tout ce qui eft purement de mode ,• 
éprouve fôn inconftance ; plufieurs Lir 
vrcs après avoir fait beaucoup de bruit 
dans leur nailTance , tombent dans le mé-* 
pris , ou du moins, dans l’oubli. Comme 
ils tirent leur principal mérite d’un Jar- 
gon. diflerent du langage ordinaire , & 
d’une conformité au ton de plaifanterie 
qui eft en vogue , ils font entraînés avec 
le tourbillon des ridicules & des extrava- 
gances de leur tems qui eft obligé de faH 
re place à d’autres plus puilfans par leur 
nouveauté. Ces Révolutions de folies 
font aufli promptes que fréquentes dans 
notre Nation. Ainfi l’efprit de cette an- 
née ne fera point de l’efprit l’année pro- 
chaine. Lorfqu’un jour dans ceux de nos 
Romans -, qui ne peignent , pas moins le 
langage que les Moeurs de notre tems , 
on lira qu’o« ne. doit £as. blâmer une 

\ 

* EŸkémçre, qui ne dure qu’ün jour. 
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Femme qui a- une Affaire , payce qu^îî 
■n'y en a point qui n en ait ; il y a grande 
apparence qu’on n’entendra pas ce* que 
l’Auteur a voulu dire, & tant mieux pour 
l’honneur de notre Siècle î 
• Il dl vrai que parmi ces Produdions qui 
paflent pour ingénieufes , quelques*unes- 
refl'emblent en effet fi fort à celles de l’Efi 
prit qu’on efl: en quelque façon excufable' 
de s’y tromper pendant quelque-tems* 
Dans ce Siècle où la Phyfique a- fait 
plus de progrès que les Talens , nous 
îbmmes parvenus à eontrefaire l’Efprit 
Buflî parfaitement que le Diamanr : nous 
imitons également bien l’èclatde l’un & de* 
l’autre. La Solidité eft la feule qualité que 
nous ne pouvons donner à tous ces Eflais 
où nous voulons faire palfer l’Art pour 
la Nature. Ainfi nous pouvons les mul-^ 
tiplier à l’infini fans devenir plus riches. 
C’efl: par une indigence réelle que tant, 
d’ Auteurs affedent cet Efprità la mode. 
On a des Recettes fùres pour en faire; on 
en a même depuis peu imprimé le Secret; 
Il ne faut- pour cela que réunir des cho^ 
fes éloignées , ou divifer celles qui pa-^ 
roijfent Je joindre , ou les- oppofer Vunt 
à l'autre , * & fur-tout donner beaucoup 
T Diflertation fur I’Espiut, 
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' dans TAnthitèfe , c’eft de toutes les Fi- 
gures de Rhétorique celle qui a le plus- 
de brillant & qui coûte le moins à mettre 
en^ œuvie. Dire les chofes autrement 
,qu on ne les a dites , vouloir donner un 
air neuf à des penfées ufées & triviales , 
exprimer fingulierement des idées ordi- 
naires J prefenter ridiculement des Lieux’ 
communs, & toujours affeder autant d’or- 
dre dans ^les mots que de défordre dans ■ 
les penlees ^ c efi faire fupérieurement 
du Bel-Efprit. Un. Ecrivain judicieux em 
a fait ^^'^GïT^r^u.c i Nous^ne voyons pluS' 
dans, la République des Lettres que des 
Ouvrages de .Pièces rapportées , & qui 
ne font point faite f pour aller enfemble. * 
Dan s^ le ^tylp d’aujourd’hui toujours 
ferré , c’eft-à-dire découfu , on ne con- 
noît plus ni nombre ni mefure. Tout 
y eft tranché f on veut être Laconique,, 
on n’dl que dur. On donne un air fçn- 
tentieux aux Réflexions' les plus com- 
munes. Oh ne fçait plus ce que c’elf que 
ces liaifons & ces 3'ranfitions dont l’art 
.fuppofe autant d’ordre dans les idées , 
<iue d ’adrefle, dans la maniéré de les pré- 
.parer. Âufll eft-ce une partie que les 
Réglés èc l’EAprit même ne peuvent don- 

EflaiTuivle Beau,. j 
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ner : elle cil TefFet du jugement & dijf 

goût. 

Il faut pourtant avouer' que nous 
avons encore beaucoup d’Auteurs qui 
s’attachent à une maniéré d’écrire plus 
liée & plus naturelle. Parmi' les Ouvra- 
ges de pur agrément , le Siège de Calais 
eft. un de ceux où ce mérite ell. le plus 
remarquable. Quel gré ne doit-on - paS 
fçavoir à celui qui en' ell l’Auteur d’a*- 
voir eu la fageffe de préférer au ftylè 
Brillante c^\ ell fi fort' à la mode , l’élé* 
gance &' la firaplicité des Ecrivains dû 
Siècle de Louis XIV !. ' ' 

M. Locke fait confiller l’elprft dans 
un' aflemblage heureux d’idées qui ont 
quelque relîemblance ou' quelque rap- 
port. C’ell de-là en effet que réfultent 
cette belle, fimplicité & cette façon na- 
turelle d’écrire que nous , admirons dans 
les Anciens ,. & dont' perforine- ne s’é- 
carte , que'ceuK quin’onrpas affez dè 
force de- génie pour faire' briller urié 
penfée par fes vrais' rapports. Les Au- 
teurs Grecs & Romains , excitent quel- 
quefois notre admiration' par l’art avec 
lequel ils rapprochent les idées- les plus 
éloignées' ; ceux de nos jours ne cher- 
cbeat à étonner que par l’union de cel- 
les 
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les qui font contradidloires. Dans les 
Écrits de toute efpece comme en tout 
^enre de Deflfein, on fe plaît aujourd’hui 
a marier les" chofcs d’une nature oppofée. 
Je ne fçais fi ce mauvais goût a pafle 
de France en Angleterre , ou d’Angle- 
terre en France. Mais M. Pope lui- 
même n’en efl: pas exempt. Lorfque dans 
la Defcription d’Hamptoncourt , il s’ex- 
prima à peu près ainfi , en parlant à la 
Reine Anne ; 

Dant ce Palais fuperbe où votre Majeflé 
Prend quelquefois Coitfeil . . . . quelque- 
fois du Thé 

S’il n’a voulu que furprendre , il a 
atteint à fon but ; s’il a cru trouver du 
plaifant , je doute qu’il y ait réufli. 

A l’exemple des Femmes qui aujour- 
d’hui plus parées fans être plus riches , 
mêlent le Stràfs * à leurs Diamans , ceux 
même de nos Auteurs qui connoilfent 
le mieux la valeur de cet Efprit contre- 

* Here Thou great Anna l IVhom threerealms 

obey , 

Doft fotnetimes counfel takç .... and fometimes 
Tea. 

The Râpe of The Lock , Canto m . 

* On appelle Stràfs les Pierres <jui imltenC 
les Diamans , c’eft le nom de l'ingenieux Ou- 
vrier qui eft parvenu à les contrefaire le mieux. 

Tome III, Ff 
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fait , ne laiffent pas de l’employer dans 
leurs Ouvrages pour éblouir davantage 
le commun de leurs Leéleurs. Voilà tout 
ce qu’a produit l’ambition de la parure. 
On ne s’occupe pas à amaflfer de vrayes 
richefîes en ce genre , parce qu’on eft 
fur de briller avec les fauflfes. Nous nous 
contentons d’employer des Diamans de 
notre fabrique ; & par-là , malgré tout 
cet étalage pompeux de nos Écrits , nous 
ne laiflferons rien à nos Neveux. Ce fe- 
ront pour eux des effets de nulle valeur , 
parce qu’ils n’y trouveront aucune fo- 
lidité. 

Les Ouvrages des Anciens font des 
Mines où nos Peres fe font enrichis , 
& que malheureufement nous avons aban- 
données. Quelques tréfors qu’ils y ayent 
découverts , ils ne les ont pas épuifées , 
ou plutôt c’eft un fonds dont nous-mê- 
mes nous pourrions en tirer d’autres , fî 
nous nous appliquions à les faire valoir. 
Les Penfées d’Horace ou de Juvénal ne 
paroîtront point en François des beautés 
empruntées , quand ainfi que Malherbe 
& Defpréaux çn aura l’art de fe les 
rendre propres par le travail. Celui qui 
étudiera les Auteurs .de l’Antiquité y 
peut découvrir de nouveaux germes d’i- 
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dées , dont fouvent on eft fufceptible ; 
mais que peut-être ne trouveroit-on pas 
de foi-même , & qu’il eft impoflible d’ap- 
percevoir , fi l’on ne s’entretient dans 
l’habitude de penfer folidement. La Le- 
éture des bons Ouvrages eft la véritable 
culture de l’Efprit ; elle échauffe l’ima- 
gination & la rend capable de produire. 
UEJfai fur l’ Etendement Humain de M. 
Loke , n’eft que le développement d’un 
de ces germes * , dont ceux qui depuis 
deux mille ans ont enfeigné la Philofo- 
phie d’Ariftote , n’avoient apperçu ni 
le principe ni les conféquences. 

Nos jeunes gens en fe ramiliarifant da- 
vantage avec le bon fens des Anciens , 
s’accoutumeroient à préférer le bon ef- 
prit qui les touche fi peu , &dont la rai- 
fon eft la bafe , au bel efprit dont ils font 
fi grand cas , & qui n’eft fondé que fur le 
caprice ; celui - ci même a fon mérite , 
mais du fécond genre feulement , parce 
qu’il n’eft que de convention ; l’autre par 
la nature en a un auflî réel qu’invariable. 
Ils fentiroient que comme le vrai doit 
toujours régner dans le premier , le fé- 
cond même n’eft rien s’il eft deftitué du 

N//zî 7 efl in intelledu humano , qttod non 
priiis fuerit in Senfu, ■ ’ 

Ff ij 
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vrai-femblable. Les Produélions les plù$ 
extravagantes doivent encore avoir une 
fuite & un accord , ôc dans leurs bizarre- 
ries même une forte d’harmonie qui les 
rapproche de la vérité. 

La Plaifanterie eft un des objets où 
l’efprit s’applique le plus & fe fait le 
mieux fentir ; toutes les fois quelle re- 
garde l’humanité en général , c’eil-à-dire, 
les vices , les défauts , les ridicules du 
genre humain ; l’efprit ainfi employé eft 
sûr de plaire dans tous les tems , & fera 
du goût de tous les hommes , c’eft le bon 
efprit. U Avare de Plaute fait encore 
rire fur notre Théâtre ; la Poftérité ne 
jugera pas autrement que nous du Mifan- 
trope de Moliere. Mais lorfque la Plai- 
fanterie porte uniquement fur les Mœurs 
de quelques Sociétés particulières , & fur 
les maniérés de quelques perfonnes; 
lorfque l’on fait des Livres entiers fur des 
Minutiçs dont un trait feul peut faire 
fentir tout le ridicule , l’efprit devient 
frivole par les objets où il s’exerce : tel 
eft celui du Siècle, 

Dans chaque caraélere que Moliere a 
traité , on reconnoît tous ceux qui font 
fujets au défaut qu’il y peint. Au lieu de 
ces peinuires générales, on ne nous donne 
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prefque plus aujourd’hui que desPortraits 
particuliers : peut - être faut-il autant de 
combinaifons d’idées pour faire celui d’u- 
ne Caillette , que pour peindre le Mifan- 
trope. Mais le caraétere de l’un étant un 
défaut dans l’humanité , & l’autre n’étant 
qu’un ridicule de Société , tout l’efprit 
employé à repréfenter la Caillette , aux 
yeux des gens raifonnablcs , eft de l’ef- 
prit perdu. Quelqu’étendu que puiflc être 
celui qu’un homme a reçu de la Nature , 
on ne peut en juger que par l’ufage qu’il 
en fait. 

Dans la converfation quiconque facri- 
fîe continuellement le folide à l’agréable, 
n’a qu’un cforit futile ; celui qui ne fait 
qu’éguifer des Epigrammes , n’eft fou- 
vent que méchant. On ne fait pas tou- 
jours ces diftinélions dans le monde ^ 
peut-être par l’intérêt qu’a chacun à n’ê- 
tre pas fi difficile. On y prend vivacité 
pour imagination, & jargon pour efprit. 
La nature du véritable confifte dans une 
conception facile des idées , & dans une 
maniéré heureufe de les rendre. Dans les 
Écrits comme dans la Converfation , ce- 


lui qui affeéle continuellement d’en avoir, 
étonne toujours plus qu’il ne plaît. On 
lit une fois l’ouvrage, à la fécondé il fa- 

Ff iij 
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tiguc. On écoute un homme qui parlé 
d’une façon fi différente des autres , mais 
il efl: plus fouvent le centre d’un cercle ÿ 
que l’objet de l’eftime de ceux qui le 
compofent. 

On réuflit bien dans l’un & dans l’au- 
tre genre quand on s’occupe moins à 
faire paroître fon cfprit qu’à en donner 
aux autres , . c’eft-à-dire , quand on parle 
& qu’on écrit de façon que celui qui vous 
lit ou vous écoute , prévient vos pen- 
fées , & croit fe fouvenir' de ce que 
vous lui apprenez. Il eft des hommes à 
qui l’on, n’apprend -rien , mais à qui l’on 
donne lieu de penfcr ; c’eft toujours un 
fervice que vous leur rendez , & dont ils 
font reconnoiffahs. Ils fe plaifent à fui- 
yre. une génération d’idées dont vous 
leur offrez le germe ; ils vous • tiennent 
compte, des . découvertes que vous leur 
faites faire ; & l’épreuve heureufe qu’ils 
font de leurs forces , tourne à l’avantage 
de celui qui y a donné lieu. : ils ne peu- 
vent fe féliciter de penfer comme vous , 
fans vous fçavoir bon gré de penfer com- 
me eux. Le contentement qu’ils en re- 
çoivent eft le motif de leur approbation , 
& la mefure de leur eftime & de votre 
mérite réel. 
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En effet la vérité & la raifon font com- 
munes à un chacun , & ne font pas plus à 
celui qui les a dites le premier , qu’à 
celui qui les a“ dites mille ans après, non 
plus à l’Auteur qui écrit qu’au Leéleur 
intelligent à qui il les expole. Ce ifeflnon 
fins félon Platon , que félon moi , dit 
Montagne , fuifque lui & moi nous 
voyons & entendons de mêmes ce n’eft 
non plus félon l’Auteur qui compofe un 
Ouvrage , que félon le Leéleur qui le 
juge , puifque tous deux fe rencontrenti 
Mais fi la vérité eft à tout le monde , 
la façon de l’énoncer eft ce qui nous ap- 
partient à chacun en particulier , c’eft ce 
qui fait le caraélere diftinélif , & ce qui 
conftitue le tour d’efprit différent de cha- 
que Auteur. L’un pour nous perfuader 
employé la force du raifonnement ; l’au- - 
tre fe fert du charme des images , celui- 
ci de l’expreffion du fentiment. Les 
Bourdaloues , les Bbfluets , les Maffil- 
lons , par différentes voyes arrivent au 
même but. La plupart de ceux qui fe 
regardent aujourd’hui comme leurs Suc- 
celfeurs , n’ont aucun caraélere qui leur 
foit propre ; ils fuivent le mauvais goût 
du Siècle , ils cherchent plus à amufer 
leurs Auditeurs , qu’à les rendre meil- 
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leurs. Au lieu de lancer ..les foudres de. 
Féloquence contre les Vices , ils ne font 
que décocher les traits de Fépigramme 
contre les Ridicules. SouVfent même fans 
égard pour leur miniftere , pour le lieu 
où ils parlent , & pour les Matières qu’ils 
y traitent , ils débitent leur Morale en 
Madrigaux , qui ne paroîtroient jamais 
aufli ingénieux à l’Opéra , qu’ils font ih- 
décens en Chaire , & qui néanmoins leur 
attirent le fuffrage des Femmes qui cou- 
rent en foule à leurs Sermons. Toujours 
plus occupés des mots que des chofes, & 
d’eux - mêmes que de leurs fujets , ils 
font dire d’eux que s’ils ne perfuadent 
pas , on a du moins du plaifîr à les en- 
tendre ; & de leurs Auditeurs , qu’ils font 
trop de cas de l’efprit , & trop peu du 
bonfens. 

J’ai l’honneur d’être , Monsieur» 

/ 

Votre très-humble» &c. 
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LETTRE XCI- 

A Monfieur le Préftdent D E 
Montes^ u i eu. 

De Londres, &c* 

MONSIEUR, 

c Eux qui ne cherchent dans les 
Sciences que de quoi amufer leur efprit , 
y trouvent rarement de quoi éclairer 
leur raifon. Ils deviennent plus fçavans 
fans devenir plus utiles à leurs Conci- 
toyens. Ils n’apperçoivent pas le Philo- 
fophc dans le Poëte & le Politique dans 
FHiftorien. Ils ne difcernent pas dans les 
Annales d’une Nation le rapport de fes 
Mœurs & de fon Gouvernement, la par- 
tie qui peut le plus fervir à notre in- 
(Iruâion. 

Ceux qui réfléchilTent d’avantage ne 
chargent leur mémoire des faits , qu’après 
en avoir examiné l’enchaînement: ils com- 
parent leur Siècle à ceux qui l’ont précé- 
dé ; ils obfervent combien les Loix rendent . 
difierens les uns des autres , ces Hommes 
«que la Nature produit à peu près les 
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mêmes dans tous les Pays & dans tous 
les Tems. Quelquefois auffi ils voyent 
difïerens Principes produire les mêmes 
Effets ; l’Honneur , c’eft-à-dire l’A- 
mour-propre bien dirigé fait faire aux uns 
ce qu’a fait faire à d’autres l’amour de 
la Patrie. 

Voilà , Monfieur , le fruit que ceux 
qui vous relfemblcnt retirent des Scien- 
ces , voilà les avantages qu’ils procu- 
rent à un État où ils en répandent les 
richelfes. Lorfqu’ils parcourent l’Hifloi-» 
re , ou portent un œil Philofophique fur 
les difïerens Gouvernemens établis au- 
jourd’hui en Europe , ils s’arrêtent moins 
aux noms qu’on leur donne , qu’à leur 
effet réel , c’eft-à-dire à l’influence qu’ils 
ont fur le bien général de la Société. Ils 
voyent des Républiques gouvernées par 
la Tyrannie & des Monarchies où ré- 
gne l’équité. 

Je ne fçais fî les Anglois ne payent 
pas trop cher cette prétendue Liberté 
dont ils font fi jaloux : l’efpece d’alfu- 
jétiffement qu’ils nous reprochent n’eft 
pas tel qu’ils fe plaifent à le croire , & 
les rcndroit peut-être moins malheureux' 
que les Faélions continuelles qui les 
déchirent. Un des Auteurs qui a marqué 
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dans fes Écrits le plus d^amour pour la 
Vérité , Bayle au milieu de l’État qui 
paflfe pour le plus libre de tous , avoue 
lui-même , que beaucoup de gens dans 
les Pays Étrangers fe font une faufle idée 
de la Liberté Hollandoife , & de la Ser- 
vitude Françoife. La Sujétion ejfentielle 
& ejfeEluelle , dit Montagne , ne regar~ . 
àe que ceux d’entre nous qui s’y con- 
voient , & aiment à s’honorer & enrichir 
par un tel • fervice } car qui veut fe tenir 
en fon foyer , & fait conduire fa Maifon 
fans querelle & fans Procès , il efl auffi 
libre que le Duc de Venife. 

On pourroit reprocher aux Réfugiés 
l’efprit de Satire qu’ils ont contraélé 
chez nos Voifîns , fi le malheur qui les 
aigrit ne les rendoit en quelque façon 
exculàbles ; mais les Anglois ne le font 
pas de nous juger d’après de vaines 
déclamations. Ceux d’cntr’eux qui fe 
laiflfent emporter par l’enthoüfiafme Ré- 
publicain , ont beau peindre la Monar- 
chie des couleurs lés plus noires , il efl: 
des Peuples qui ne peuvent la recon- 
noître aux Portraits affreux qu’ils en 
font , & dont ce Gouvernement fait 
tout le bonheur & toute la Puiffance. 

Qu’entend-t-on par Liberté dans un 
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reuple ? Eft-ce l’indépendance de routé 
Autorité ? Eft-ce le droit de fe choifir 
fes Maîtres & d’avoir part au Gouver- 
nement ? Il feroit aifé de faire voir que 
■ dans ce fens la Liberté eft la caufe • du 
malheur & fouvent de la Ruine des Peu- 
ples. Les Polonois & les Suédois font-ils 
plus heureux que nous , parce qu’ils éli- 
fcnt leurs Rois ou qu’ils participent aux 
•af&ires de l’État ? La vraye Liberté 
confifte dans l’ordre Civil , dans Thar- 
•monie de la Société , dans la fuBordina- 
tion des difïerens états qui la compo* 
fent. C’eft de cet accord parfait des 
Membres avec les Chefs que réfulte le 
bonheur général. Soit que les Particur 
liers obéifTent à un Monairque , ou qu’ils 
foient gouvernés par un Sénat , ils peu- 
• vent être également libres.; Pour ..pro- 
noncer ftir la liberté , il faut moins exa- 
miner la forme que les effets d’un Gou- 
vernement. Si le Peuple eft heureujc , 
il eft libre. 

Le moyen le plus fur pour juger du 
bonheur d’une Nation , eft de voir fi le 
Pays qu’elle habite eft peuplé : la vraye 
richelfe d’un État confifte dans là quan- 
tité- d’Hommes. Il ne faut pas craindre 
que la Terre ne produife pas de quoi les 
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nourrir. Il n’en efl: point de ftërile où 
les Hommes font induftrieux. Quand le 
befoin éveille leur indullrie , ils féchent 
les Marais, ils applaniflent les Montagnes. 

La France quoique bien peuplée 
pourroit l’être trois fois davantage , 
ians être obligée de tirer de l’Étranger 
aucune des chofes ’nécelfaires à la vie , ’ 
)e veux parler de celles qu’on appelle 
dans le Commerce les Denrées de pre- 
mière nécejfité. Par conféquent elle fe- 
roit trois fois plus riche , trois fois plus 
puilfante. 

Lorfqu’il y aura plus d’Hommes dans 
un État , il y aura plus de bras pour cul- 
tiver la Terre , pour faire valoir les Ma- 
nufaélures , pour repoulfer l’Ennemi, &c. 
Tout Homme en quelque genre que ce 
loit , peut retirer de îbn travail plus 
qu’il ne lui faut pour vivre. Ce qu’il ne 
confomme pas eft autant de gagné pour 
la Société. Ainfl plus il y aura d’Hom- 
mes dans un Pays , plus il y aura d’ex- 
cédent de travail qui tournera à l’avan- 
tage de l’État. C’ell cet excédent porté 
à l’Etranger , qui fait la richelfe de tou- 
tes les Nations Commerçantes. 

Il eft fur que félon la Nature du 
Gouvernement les Hommes plus oui 
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moins laborieux , jouilTent auflî plùs ou 
moins des fruits de leur travail. Cepen- 
dant au lieu d’écouter des Préjugés qui flat- 
tent l’orgueil humain, mais qui ne s’accor- 
dant pas avec la foiblelTe de notre Na- 
ture , font peut-être contraires à nos vé- 
ritables intérêts : pour les connoître , ne 
cpnfultons que la raifon ; examinons ce 
qui doit faire le bonheur d’un Peuple 
éc par conféquent fa Liberté. 

Il me paroît , Moniteur , qu’en tout 
État Monarchique ou Républicain , le 
bonheur général de la Société réfulte du 
bonheur de chaque particulier. Un Hom- 
* me raifonnable eft toujours heureux , s’il- 
a .le néceflaire félon fa condition , c’eft- 
à-dire , fi fous la protcélion des Loix , il 
peut vivre comme fon Pere a vécu : 
Ainli une des chofes eflentielles au bien 
d’une Nation , c’eft d’être gouvernée 
d’une maniéré conftante & uniforme. Si 
pour fon avantage même , il efl: nécelTaire 
de faire des changemens à fa conflitutiour 
Politique , il faut les préparer de loin &' 
y arriver par des voyes infenfibles. Tou- 
te altération trop prompte dans un Gou- 
vernement efl; toujours dangereufe ; elle 
n’a communément d’autre effet que d’y 
introduire de nouveaux abus. De-là nous 
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pouvons conclure que rien n’efi: plus 
contraire au bonheur & à la liberté d’un 
Peuple , que la licence & l’efprit de 
Diflenlîon qui ne tendent qu’à renverfer 
l’Autorité établie , ou qui du moins 
préfentant fans cefle ces Révolutions 
comme poflibles , détruifent la confiance 
publique qui en eft le plus ferme appui. 

Quel feroit en effet le fort d’un Roi 
& d’un Peuple , dont les droits & les 
prétentions n’auroient aucune Réglé cer] 
taine , qui au lieu de s’occuper de la puif- 
fance &c de l’aggrandiffement de l’État, ne 
penferoient réciproquement , le Prince 
qu’à violer les Privilèges de fes Sujets , 
le Peuple qu’à ufurper les Prérogatives 
de fon Souverain ! Ces mouvemens in- 
teflins & contraires ne doivent-ils pas 
détruire les forces totales d’une Nation , 
qui n’eft puilfante qu’autant qu’elle eft 
unie f Le Corps Politique s’afFoiblit par 
la violence de ces agitations , qui ne 
peuvent aboutir qu’à des Révolutions 
continuelles , pendant lefquelles un Voi- 
fin attentif peut fubjuger ce Peuple , 
qui ne pourroit ni fouffrir qu’un Roi le 
gouvernât , ni fe gouverner lui-même. 

Les Anglois qui écrivent contre la 
Monarchie , rappellent toujours les Re- 
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. gnes des Nérons & des Caligula , com- 
me fl de pareils Monftres avoient rien 
de commun avec ceux des Souverains 
qu’ils veulent rendre odieux 

J’ajouterai qu’en examinant les chofes 
phüofophiquement , on trouvera peut- 
être qu’un Souverain ^ qui comme Né- 
ron , feroit Maître de TEurope, de l’A- 
fie , & de l’Afrique , & qui voudroit l’i- 
miter dans les abus les plus cruels de 
fon autorité , ne pourroit pas rendre les 
Peuples en général aufli malheureux 
qu’ils le font communément dans un pe- 
tit État. Une Puilfance qui s’étend fî 
loin en eft par-là moins à charge aux Par- 
ticuliers. Autant elle peut être fatale aux 
Grands ,• autant elle paroît favorable aux 
Petits. Ceft dans les grandes Villes, c’eft 
fous les grands Empires que ceux qui 
ne veulent point fe mêler des alïàires de 
l’État , jouilfent le plus lurement des 
avantages de leur condition , & de cette 
forte de liberté qui fait le bonheur d’un 
homme raifonnable. On prouveroit aifé- 
ment à tout homme qui-aura lu l’Hiftoire 
avec attention , que les Peuples en géné- 
ral étoient plus heureux fous Néron , 
qu’ils ne le font aujourd’hui dans la 
Gordon, Réfiexions fur Tacite. 

République 
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République de Hollande. 

Mais je ne craindrai point de le dire , 
dans un Siècle éclairé comme le nôtre » 
le Defpotifme n’eft point aufli à craindre 
qu’il a pû l’être dans ces tems où les 
ténèbres de l’ignorance avoient couvert 
la furface de l’Univers. Les Hommes 
pèchent d’autant moins contre l’Ordre , 
qu’ils font plus éclairés. Le Vice eft le 
feux dans la Morale , comme la Vertu 
eft la vérité félon qu’ils feront plus 
ou moins en état de diftinguer l’un & 
l’autre, ils feront toujours plus ou moins 
vertueux. 

L’habitude de raifonner influe fur 
tout ; elle nous met en état de mieux 
juger , & du Gouvernement Politique & 
de la vie ' Civile & de ce que nous 
devons aux autres de cé que les au- 
tres nous doivent. La raifon fait connoî- 
tre aux Rois comme aux Peuples leurs 
véritables intérêts : elle apprend aux Su- 
jets à fe tenir dans l’obéiflance que l’Or- 
dré exige, d’eux , & aux Souverains à 
ne pomt abufcr de leur • pouvoir. 

, Le Fanatifmé d’aucune élpece ne peut 
fubfiftef avec la Raifon ; & fî à l’égard 
de ceux qui font nés dans des Partis 
difierens. , elle ne. le détruit pas entié- 

Tomc IlL G g 


/ 


S 


Digitizeü üy Gcxqle 


35'4 Lettres 
rement > du moins elle rapproche les 
efprits :■ toujours amie de l’Humanité , 
elle n’employe pour les fubjuguer d’au- 
tres armes que celles de la perfuafion 8c 
de la douceur. Elle empêche ceux du 
Parti le plus fort d’abufer de leur puif- 
fance ; elle apprend à ceux du plus foi- 
ble , à être les plus modérés. Elle con- 
vainc par l’expérience les hommes qui 
font le plus à portée de fentir les défauts 
d’un Gouvernement , qu’il vaut mieux 
quelquéfois les tolérer que de les dé- 
truire fous prétexte de les réformer. 
Qu’ont produit les dernieres Guerres 
Civiles d’Angleterre f Ces mêmes fé- 
ditieux qui ont brifé le. Sceptre de Char- 
les I. ont armé d’une V erge de. fer un 
Homme, qui, fous le nom de Proteâeur, 
éft devenu le Tyran de fa Patrie. La 
foibleflTe de fon Succelfeur & la làgefle 
des Grands de la Nation ont bientôt fait 
reprendre aux Anglois leur ancienne 
conftitution. • ’ ■ ; . ^ 

Il n’efl; pas étonnant- que des Peuples 
grofîîers , qui ne fentent pas la ^Iiaifon 
de leurs intérêts & de leurs devoirs , 
qui ne connoiflent ni les Principes “de 
la Morale , ni les fondemens de la Po- 
litique , qui n’ont l’idée ni des Sciences, 
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nî des Arts , ni de l’exaéle Equité , ni 
du véritable Héroifme , n’ayant jamais 
eu devant les yeux aucun modelle de 
Juftice ou aucun exemple de Vertu ; 
il n’eft pas étonnant , dis-je , que de 
pareilles Nations fe laiflfent continuel- 
lement entraîner par le Fanatifme , &’ 
foient ou opprimées par la Tyrannie 
cruelle , ou détruites par la Licence 
• effrénée. Mais comment fe peut-il qu’un 
Prince & qu’un Peuple , accoutumés à 
converfer avec la Vertu des Grecs & des 
Romains , & à qui l’Hiftoire , la Le- 
çon des Rois & des Sujets, eft fami- 
lière , puiffent fe tromper , le Prince 
dans l’adminiftration de fon Autorité , les 
Sujets dans les Réglés de leur obéiffanceî 
Combien plus encore devons - nous 
ellimerles avantages d’une Religion donc 
- toute la Morale ne tend qu’au maintien 
de l’ordre , & qu’au bonheur du Gen- 
re Humain ; d’une Religion qui nous en- 
feigne à refpeéler dans les Rois les Ima- 
ges de la Divinité , & qui les oblige de 
traiter leurs Sujets comme leurs Freres ; 
qui rappelle inceflamment aux Peuples 
que l’obéiffance eft ua devoir , & leur 
foumiflion une vertu ; & qui apprend 
aux Rois que leur pouvoir n’eft point 
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arbitraire , & que leur Juftice fera Ju- 
gee ! 

Si dans l’Orient le Mahométifme & 
la Tyrannie tiennent encore fous le joug 
de nombreufes Nations , c’eft l’ignoran- 
ce feule qu’il faut aceufer &c des hon- 
teux déreglemens des Souverains , & de 
l’aveugle foumiffion des Peuples. De 
femblables excès ne peuvent gueres avoir 
lieu parmi les Monarques Chrétiens. S’il . 
en en qui , à l’exemple d’un Prince Mu- 
fulman , ofent fans aucune formalité de 
Juftice , dévouer un de leurs Sujets à la 
mort : fur un Trône que le crime envi- 
ronne , ces Souverains fi redoutables 
n’ont qu’une autorité chancelante , parce 
qu’elle eft arbitraire. Ils peuvent tout 
uir le Peuple , mais ils dépendent de 
leurs Soldats. Ceux qu’ils employent 
pour tenir leurs Sujets dans la fervitude , 
les y réduifent eux-mêmes : en fe jouant 
de la vie des hommes , ils expofent la 
leur ; le même fer qui au gré de leur 
caprice tranche les jours d’un Malheu- 
reux , menace leur propre tête. Aufli 
dans ces Pays où les abus de la Puilfance 
font fi cruels , & les Révolutions fi com- 
munes , tout ell encore enveloppé dans 
les ténèbres de l’ignorance , jufqu’à la Re- 
ligion qu’on y profelfe. 
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L^efclavage n’efl: point à craindre dans 
l’Europe Chrétienne tant qu’elle fera 
partagée comme elle l’eft entre différens 
Potentats. Il n’eft pas ici queftion des 
François qui fe font toujours diftingués 
• des autres Nations par leur amour pour 
leurs Rois ; ce qui fait leur éloge & ce- 
lui dé leurs Souverains : on ne s’accou- 

» 

tume point à aimer les Tyrans. Mais je 
fuppofe qu’un Roi devenu abfolu en An- 
gleterre , voulût abufer de fon pouvoir > 
les cris d’un Peuple opprimé appelle- 
roient bientôt les Voilins à fon fecours. 
La Nation mécontente palferoit fous 
d’autres Loix. Quand les Peuples des 
Pays-Bas voulurent fefouftraire à la do- 
mination Efpagnole , toutes les autres 
Puiflances de l’Europe leur tendirent les 
bras. 

Les Anglois répondront que ce n’eft 
point le lacet des Turcs qu’ils redou- 
tent , mais l’autorité d’un Roi affez puif- 
lànt pour établir des inipôts ûns le con- 
fentement de la Nation. Hé, n’eft-cepas 
le Vœu du Roi & non celui du Peuple 
qui réglé toutes les affaires au Parle- 
ment ? Le Miniftre n’y eft-il pas entiè- 
rement le Maître ? Si celui qui gouverne 
cft obligé de céder à- la Faélion qui lui 
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eft oppofee , celui qui lui fuccederan’en 
difp O fera-t-il pas avec la même facilité t 
Ne fe plaignent-ils pas de ce qu’ils font 
accablés de Dettes Nationales , & de 
ce qu’on impofe tous les jours au Peu- 
ple des taxes contraires à fon intérêt ?< 
Quoiqu’ici l’autorité Souveraine foit dif- 
férente de ce qu’elle eft ailleurs , n’y pro- 
duit-elle pas le même effet P Si le Par- 
lement eft quelquefois le Confeil de là 
Nation , il n’eft le plus fouvent qu’un 
Tribunal dont le Roi difpofe,& qui donne 
à fes volontés la forme & la force deLoix. 

Par les troubles que les Faélions en- 
tretiennent fans celfe en Angleterre , le 
Peuple achette cher la petite part qu’il a 
dans le Gouvernement. S’il ne peut con- 
ferver fes Privilèges qu’à ce prix , fon 
fort eft peut-être moins à envier, que fon 
zèle pour la liberté n’eft louable. Il s’en 
faut beaucoup que partout ailleurs com- 
me il fe le perfuade , l’efclavage des Su- 
jets , foit une fuite néceflaire de l’auto- 
rité indépendante du Souverain. 11 fem- 
ble même qu’en général le Defpotifme 
Oriental n’eft point à craindre dans les 
Pays où les Hommes font naturellement 
fiers , remuans & courageux. Ceux de 
nos Climats ne font pas faits pous l’EI- 
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clavage comme les Afiatiques que la 
moleîTe abâtardit. Pafmi nous elle n’é- 
nerve pas le courage. En Politique tout 
eft encore ignoré : le même vice n’a pas 
partout les mêmes effets. Il eft des Peu- 
ples que le befoin éveille & rend indus- 
trieux ; il en eft d’autres qu’il décourage 
& qu’il empêche de travailler. Le Phyfi- 
que & le Moral influent tellement l’uii 
fur l’autre , que félon les Siècles & les 
Climats difïerens , le même Gouverne- 
ment rend les Peuples heureux ou mal- 
heureux. 

Jouiflbns avec reconnoiflance de l’a- 
vantage d’être nés dans un Pays où les 
hommes font capables de penfer , & 
dans un Siècle où les lumières Philofo- 
phiques ramènent tout au bonheur de la 
Société ; où fournis , fans être efclaves , 
nous obéiflbns à des Souverains indé- 
pendans , mais dont le véritable intérêt 
eft inféparable du nôtre. 

Rendons grâces au Ciel , qui nous fait 
vivre aujourd’hui fous un Prince unique- 
ment occupé du bonheur de fes Sujets. 
S’il en eft devenu l’amour , c’eft qu’il 
s’en eft montré le Pere. Quel autre fut 
Jamais plus digne de commander à une 
Nation accoutumée à aimer fes Rois! La 
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voix du Peuple s’eft fait entendre , & le 
Peuple ne flatte pas. Le nom de Louis 
Le Bien - Ai'mé eft déjà écrit dans les 
Fafles de PHiftoire , ainfi que dans les 
cœurs de tous Tes Sujets. 

Pai l’honneur d’être , Monsieur, 


Votre très-humble , &c. 
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LETTRE XCIL 

A Monfirnï De Bu ffo ns. 

De Paris , 5 cc. 

MONSIEUR, 

JVI E voici rendu à ma Patrie , & j’ai 
eu grand regret , arrivant à Paris, de ne 
vous y pas trouver. Je luis furpris , je 
l’avoue , de l’impreffion que les François 
ont faite fur moi à mon retour. Au- 
roient-ils changé pendant mon abfcnce f 
ou ferois-je changé moi-même ? Au- 
jourd’hui l’on me trouve Étranger dans 
mon propre Pays , &: de mon côté tout 
m’y paroît étrange. Eft-ce ma faute, ou 
celle de mes Compatriotes ? 

Peut-être en effet faifons-nous trop 
de cas de ces Airs & de ces Maniérés 
que les Etrangers ont tant de peine à 
contraéler parmi nous , & que nous per- 
dons fi facilement chez eux ; qui , en un 
mot , font partie de notre Politeffe Fran- 
çoife. Aujourd’hui la plupart de ces Airs 
me paroilfent autant d’extravagances , 
'Ionie IIL H h 
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dont je fuis encore plus bleffë , que je 
ne l’ëtois il n’y a pas long-tems de celles 
des Anglois. Cependant je fuis forcé de 
reconnoître , que non-feulement en Fran- 
ce ils tiennent lieu de mérite , mais que 
c’en eft la forte qui réuflît le plus dans 
le monde. 

Ce n’eft pas que je ne trouve parmi 
nous des Hommes raifonnables ; & je 
penfe alfez bien & de l’Humanité & de 
ma Nation pour n’èn pas être furpris. 
Mais , quelqu’avantageufement que je 
penfe & de l’une & de l’autre , il faut 
avouer que les gens fenfés font rares 
dans tous les Pays ; & le nôtre n’ell 
peut-être pas celui où ils font' le plus 
communs. Les Femmes influent trop 
fur nos Moeurs ; & à la honte & de ce 
Sexe que nous appelions foible , & du 
nôtre que nous croyons fort , il n’eft 
que trop vrai que nous leur devons les 
trois quarts de nos Ridicules. Nous 
avons même fi mauvaife opinion de leur 
goût, qu’en nous propolànt de nous y 
conformer , nous allons jufqu’à prendre 
pour leur plaire , des travers qui nous 
empêchent d’y réuflîr. 

Les Femmes n’aiment pas les Petits- 
Maîtres ; ce n’eft pourtant que pour fe 
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faire aimer d’elles que ces Meffieurs font 
fi afFeélés dans leurs airs & dans leur pa- 
rure , & fl frivoles dans toute leur con- 
, duite. A la façon dont ils fe mettent j à 
leurs Mœurs efféminées , on doute pref- 
que de quel Sexe ils peuvent être ; les 
Femmes même ne les regardent pas 
comme des Hommes ; de notre côté 
nous les défavouons , & ne les voyons 
tout au plus que comme des Individus 
d’une efpecé mitoyenne entre l’Homme 
& la Femme ; & ce que je ne comprens 
pas , éplement méprifés de l’un & de 
1 autre Sexe y ils font cependant incorri- 
gibles. Vous fçavez que les Airs chan- 

f ent comme les Modes j les maniérés 
e ceux d’aujourd’hui me paroiflent plus 
extravagantes que toutes celles dont ils fe 
font jamais ayifés. Oneft d’ordinaire plus 
frappé des Ridicules que 1 on n’a pas vu 
naître. Que ceux d’aujourd’hui me pa- 

roiflent étranges! Par exemple, quelmie 

François que l’on foit, peut -on s’em- 
pêcher de convenir que de tous les 
Etres connus , celui qui reflemble le 
moins à un Etre penlant & raifonnable-, 
c’eft le Petit-Maître de Robe Ce n’eft 
que chez «nous que l’on trouve un pareil 
travers dans un état qui y efl: fi oppofé. 
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Le Militaire en pareil cas me paroît plus 
excufable : il n’eft pas obligé à la même 
gravité.D’ailleurs il ne faut pas y regarder 
de fi près avec des gens , qui , faits pour 
défendre la Patrie , font afl'ez embarraflfés 
de leur loifir en tems de Paix. Le Plumet 
fait tout paffer , & quelquefois donne de 
la grâce à tout. Du moins l’on ne peut 
nier que les Ridicules ne choquent da- 
vantage où l’on doit le moins les attendre. 

Qui ne feroit en effet révolté de l’in- 
décence d’une jeuneffe aufli peu férieufe 
d’habitude , qu’elle devroit l’être par fon 
état ! A la Comédie , à l’Opéra , dans 
tous les lieux publics , on voit nos Sé- 
nateurs Petits-Maîtres , uniquement oc- 
cupés à juger de la parure des Femmes , 
& fouvent fcandalifer par la liberté de 
leurs propos , ceux qu’ils ont étonnés 
par la fingularité de leurs figures. Com- 
bien de nos jeunes Magiftrats femblent 
mettre tout leur mérite dans la frifiire 
de leurs Perruques ! Et il en eft bien 
quelques-uns , qui en cela ne font que 
ie rendre juftice *. Cependant que ré- 


' * efiiflorum qui non malit Rempublicam 
fttam turbari^uàmComam , qui non follicitiorjît 
de capitis fui décoré quant de falute I^eipubliae , 
qui non comptior ejfe^ malit quàm honeflior ? Se- 
neca de Breviuce vitx^ 
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fulte-t-il de toutes les peines qu’ils fe 
donnent f qu’ils fe dégradent en pure 
perte. Il eft bien vrai qu’ils ne paroif- 
lent pas ce qu’ils font ; mais ils ne font 
que des efforts inutiles pour paroître 
ce qu’ils ne font pas. Ils ont beau 
affeder l’air cavalier , ils ont je ne fçais 
quoi de contraint & de forcé qu’ils 
ne peuvent quitter ; & même à la Cam- 
pagne , où ils femblent rougir de por- 
ter l’habit de leur état , l’air pédant 
perce à travers les Galons qui les dégui- 
fent. 

Quelle folie aux ‘Hommes de vouloir 
paroître autre chofe que ce qu’ils font ! 
Rougir d’un habit , qui par lui-même ne 
peut infpirer que du refpeél , & affeéler 
des airs qui ne peuvent qu’exciter nos 
mépris. C’eft , ce me femble , le com- 
ble de l’extravagance. Aufli les gens 
fenfés regardent les Petits - Maîtres de 
Robe d’aujourd’hui comme la honte 
de notre Nation. A quelque point que 
ceux dont je parle fe deshonorent par 
leurs indécences , je me garderai bien 
d’entrer dans des détails dont l’effet 
pourroit rejaillir fur un État fi refpeda- 
ble , & qu’eux fculs ne refpedent pas. 

Je ne puis pourtant m’empêcher de 
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remarquer , que dans la Province Us 
portent fouvent la licence plus loin. Plu- 
îieurs mettent au rang des Privilèges de 
leurs Charges , celui de commettre ce 
qu’Us puniroient dans les autres. Dans 
une Ville que je ne nommerai pas , il eft 
arrivé à de jeunes Magiftrats.de renpu- 
veller une des principales Cérémonies 
des Lupercales; feulement ils avoient 
choifi la nuit pour célébrer les leurs , Us 
parcouroient tous les quartiers munis des 
mêmes Armes dont étoient armés les 
Prêtres de ces Fêtes Payennes , & mal- 
heur à qui tomboitfous les mains de nos 
jeunes Sénateurs. Si on a arrêté de pa- 
reils défordres , on ne les a pas punis : 
le plus coupable eft quelquefois déclaré 
innocent, quand il eft jugé par fes Pairs. 
Les chofes ont été âmft de tout tems , 
on tient à l’honneur de fon corps , & 
pour le fauver on néglige la vindiàe Pu- 
blique. 

. Je ne puis non plus vous céler que j’ai 
été extrêmement frappé à mon retour des 
Ridicules de quelques-unes de nos Fem- 
mes ; je craindrai d’autant moins de vous 
en parler, qu’ils ne font que relever le mé- 
rite de celles qui ont la fagefle dé s’en af- 
franchir. Celles qui m’ont le plus étonné. 
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ce font ces Femmes qui ne font connues 
qu’à Paris, & dont ailleurs on n’a pas mê- 
me d’idée , dont le caraélere eft indéfinif- 
fable , & pour lefquclles on a été obligé 
d’imaginer le nom de Petites-Maîtrejfes, 
qui , précieufes dans leur lainage , légè- 
res dans leur conduite , afreélées dans 
toutes leurs maniérés , fous prétexte de 
fecouer le joug des Préjugés , ne fe met- 
tent au-dellus des foiblelTes de leur Sexe, 
que pour s’avilir par les vices du nôtre. 

La modeftie eft non-feulement la pre- 
mière Vertu , mais la première des Grâ- 
ces dans les Femmes; & nos Françoifes 
ne font pas alTez convaincues de cette 
grande vérité. La Politelfe qui régné 
aujourd’hui parmi les Gens du Monde , 
fc permet trop de chofes. Nos Peres 
auroienttaxé d’effronterie dans les Fem- 
mes , des propos oà nous ne trouvons 
aujourd’hui que de la gayeté. 

Je m’avifai il y a quelques jours de 
vanter la fage retenue des Angloifes , 
devant une Femme du caraél’cre que je I 

viens de peindre. En vérité, Monfieur, me | 

dit-elle , je fuis furprîfe du langage que 
vous nous tenez-là f Vos Angloifes font 
des Ejpèces ; elles n’ont pas le fens com- ! 

mun , éi vous l’avez perdu en vivant avec î 
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elles. . Les Femmes qui ont de l’efprit 8c. 
du monde , fçavent à quoi s’en tenir , 
& ne prennent pas pour Vertu çe qui 
n’eft qu’un mafque. Les Préjugés ne font 
pas reçus chez les honnêtes gens , & >la 
Modeftie dont vous nous parlez n’ert fai- 
te que pour les Prudes ou pour les Bour- 
geoifes ; & puifque vous le voulez, pour 
vos Angloifes. Le Cercle fut de fon 
avis , & l’on trouva que fon raifonnc- 
anent étoit Délicieux. C’eft ainfi que par- 
mi nous les Femmes qui fe donnent pour 
bien Eduquées , ne contribuent pas moins 
à corrompre nos Mœurs que notre Lan- 

gage- ■ . , , 

Que n’aurois-je pas à vous dire de nos 
Femmes Sçavantes d’aujourd’hui ! Ne 
relfemblent-elles pas entièrement à celles 
du tems de Moliere ? Lunique difïerence 
que j’y trouve , cft qu’au lieu de parler 
de Tourbillons , elles parlent de l’Attracr 
tion , qu’ elles n’entendent pas davanta- 
ge ; combien en efl; - il , qui , pour 
avoir fait un Cours d’Expériencês Phy- 
fiques chez , M. l’Abbé Nollet , raifonT 
nent continuellement fur .la Figure dé. la 
Terre , ou les Anneaux de Saturne , 8c 
fe croyent au fait des Mydères les plus 
cachés de la Nature ; qui veulent en un 


d’un François. 5.^9 
. mot , à quelque prix que ce foit être 
Géomètres ! Les Angloifes plus raifon- 
nables , au lieu de fe livrer à de vaines 
. curiofités , ne s’ornent l’efprit que des 
connoiflances propres à former les 
Mœurs ; convaincues que les Vertus va- 
lent mieux que les Talens , elles ne 
cherchent à fe diftinguer que par celles 
qui font particulières à leur Sexe & à 
leur état. Quoiqu’accoutumées à penfer, 
quoique dans une Nation où la Géomé- 
trie eft en fi grande recommandation , 
elles ne s’avifent pas d’y porter leurs 
'idées ; elles font mieux , elles s’occu- 
pent de leurs devoirs. 

Aujourd’hui la manie des Femmes en 
France eft de fe croire faites pour les 
Sciences abftraites ; elles ont pris pour le 
Calcul , le goût qu’elles avoient autre- 
fois pour les Romans. Newton fur leurs 
Toilettes , a remplacé le grand Cyrus. 
Üne Femme du Bel air ne peut faire de 
bruit, fans avoir un Géomètre à fa Cour , 
.& le Géomètre qui n’eft pas répandu dans 
le Monde , fait lui-même une trifte figu- 
re parmi fes Confrères. Qu’en arrive- 
t-ilf Que les Femmes perdent dans un 
travail infruélueux l’habitude des Grâces 
qui leur font naturelles ; & que fans s’^ea 
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appercevoir , nos Sçavans , dans leur So- 
ciété , ne contraélent fouvent que des ri- 
dicules. 

Quand je vois , dit le fage Monta- 
gne , les Femmes attachées à la Rhétori~ 
ijuej à la Judiciaire, à la Logique & 
femblables Drogueries fi vaines i inuti- 
les à leur befoin , j'entre en crainte que les 
Hommes qui leur confeillent , le fajfent 
j^our avoir loi de leur régenter fous ce 
titre ; car quelle autre excufe leur trouve- 
rois-je , &c. En effet , les Sciences font 
un aliment qui ne convient pas à toute 
forte d’efprits ; aux uns elles donnent de 
la force, elles augmentent la foibleffe 
des autres. Les nourritures qui ont le 
plus de fubftance , font les plus contrai- 
res aux Eftomacs débiles : il en eft de 
même de celles de f efprit. Le goût des 
Sciences ne vient à beaucoup de Fem- 
mes , que quand elles ont épuifé tous |es 
autres , & comme il ne leur eft pas na- 
turel , il leur eft d’ordinaire plus nuifi- 
ble qu’avantageux. Il en eft peu qu’el- 
les rendent plus aimables , il en eft beau- 
coup à qui elles tournent la tête ,& qu’el- 
les expofent à la rifée desPerfonnes rai- 
fonnables, de l’un & de l’autre Sexe. Une 
Femme , qui, pour fon malheur , don- 
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ne dans un pareil travers , fe rend infup- 
portable par l’air de fuffifance qu’elle 
prend fans s’en appercevoir. Elle paroît 
toujours étonnée de ce qu’elle fçait , 
quoique fon prétendu fçavoir foit com- 
munément ce que les autres trouvent de 
moins étonnant en elle. 

S’il efl: quelques Maifons à Paris où 
des Femmes d’un efprit fupérieur fe plai- 
fent à ralTembler des Gens de Lettres , 
& où , par le concours des Lumières & 
de la PolitelTe , le Goût fe perfeélionne 
autant que la raifon s’éclaire; qu’elles 
font rares ,* Monfieur , ces Maifons , en 
comparaifon de cette quantité de Bu- 
reaux d’efprit , ouverts à tous les Trif- 
fotins du Siècle ? où l’Auteur mercénaire 
de la plus mauvaife Brochure , eft traité 
d’Homme de Lettres ; où celui-même 
qui s’eft déshonoré dans la Société par 
l’ufage de fes talens, fe' trouve fêté ; où 
tout enfin eft reçu à titre de Bel-efprit , 
jufqu’à celui qui n’a que le ridicule d’y 
prétendre. Le dirai-je néantmoins le 
plus méprifable Écrivain qui fréquente 
ces Écoles du mauvais Goût & du Jar- 
gon , ne l’eft pas autant .que les Caillettes 
précieufes qui y préfident. 

Voilà cependant le monde , je ne di- 
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rai pas avec lequel j’ai le plus vécu de- 
puis mon retour , mais qui eft le plus 
mêlé avec celui que les honnêtes gens 
fréquentent. Ici , je n’entens parler que 
de Spedlacles & de bagatelles , là que 
de Table & de Cuifine. Des Hommes 
s’entretiennent de parure & d’ajuftemens; 
des Femmes , de Newton & des cou- 
leurs primitives ; j’entens parler ici de 
tout, excepté de la raifon & du fens 
commun. Si en Angleterre , j’ai été 
quelquefois étonné de l’air embarraffé 
que les Femmes ont au Speélacle , com- 
bien le fuis-je davantage de* celui d’ef- 
fronterie , qui n’eft que trop naturel à 
quelques-unes de nos Françoifes, & que 
tant d’autres ne craignent pas d’affeélerf 
Il n’efl; pas rare à l’Opéra de Londres de 
trouver des Femmes qui s’y tiennent le’ 
vifage toujours couvert de leur éven- 
tail ; il eft encore plus commun à celui 
de Paris d’y en voir qui ne refpeâeru: 
pas même le Public. Nous nous familia- 
rifons fi aifément avec les ridicules, qu’il 
nous paroît tout fimple aujourd’hui de 
les voir porter des Sacs à Ouvrage aux 
Promenades , & faire des nœuds à la Co- 
démie : depuis que la mode en eü devenue 
générale , nous ne nous avifons pas d’jr 
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foupçonner la moindre indécence. Il ell 
vrai qu’à la voir de certains cotés elle a 
fes avantages. On croit aux premières 
Loges J que l’air d’inattention que don- 
ne cette efpéce d’occupation , annonce 
la fupériorité de refprit ; ce n’efl: qu’aux 
fécondés qu’on a befoin d’écouter une 
Comédie pour l’entendre. Puifque c’eft 
un Privilège de la Naiflfance que de fça- 
voir tout fans avoir rien appris , il faut , 
pour n’y pas déroger , tout entendre fans 
rien écouter. Quoi qu’il en foit , les Fem- 
mes d’un certain rang accoutumées à 
quitter les Modes dès qu’elles ont gagné 
le tiers-état , devroient bien renoncer à 
celle-ci , depuis qu’à faire des nœuds en 
public les plus petites Bourgeoifes font 
parvenues à témoigner autant de grâces 
& de dextérité ‘que les Femmes de Con- 
dition. 

Pour les ridicules , encore palTe ; s’ils 
feandalifent quelques efprits mifantro- 
pes , ils font l’ame de la Société ; c’eft 
même une chofe reçue dans ce Siècle 
poli , que ceux qui n’en ont pas font des 
gens à fuir ; & que pour s’y rendre agréa- 
ble, il faut payer chacun réciproquement 
fon tribut à la malignité les uns des autres. 
Mais que l’on badine avec les Vices 
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même ; qu’ils marchent aujourd’hui la 
tête levée ; que les Femmes ne pa- 
roilTent aux Speélacles que pour in- 
ftruire le Public de leurs intrigues 
qu’elles y afFeélcnt l’éclat comme ail- 
leurs on recherche le Myftere ; qu’il ne 
foit plus même permis de s’en fcandali- 
fer , ce ne peut être que l’efFet de la plus 
grande dépravation dans les Mœurs. Ces 
plaintes générales , dit-on , ne fignifienc 
rien ; la Nature humaine a été la même 
dans tous les tems. C’ell ainll que chacun 
cherche à fe juftifier fous prétexte de dif^ 
culper fon Siècle. Comme lî le plus ou 
le moins de licence ne rendoit pas les 
hommes plus ou moins dépravés. Il eft 
bien vrai que leur penchant au Vice a 
toujours été le même, mais toutes les 
fois qu’ils fe font affranchis de la honte 
qui y eft attachée , toutes les fois que 
fous prétexte de fecouer le joug des Pré- 
jugés , ils ont rompu le frein de la décen- 
ce , & de l’honnêteté publique , la cor- 
ruption a été plus générale & plus forte. 
Et dans quel Siècle la bicnféance a-t-el- 
le été moins obfervée en toute forte d’é- 
tats ? 

Suis- je en Compagnie ? Je ne vois 
par-tout qu’étourderie , afièélation & 
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légéreté. Je vois le peu de cas que l’on 
y tait de tout homme qui n’eftpas inftruit 
QU courant de Paris ; c’eft- à-dire , de tou- 
tes les bagatelles qui occupent les efprits 
frivoles & parelîeux de cette grande 
Ville , & dont un homme de bon fens 
dédaigne de s’amufer. Je trouve qu’il 
, s’efl: établi pendant mon abfence , un Jar- 
gon , où, à commencer par le nom qu’on 
y donne , je ne puis rien comprendre. 
Je veux parler de ce qu’on appelle ici 
Ferfiflage. Tout ce que j’ai pû recueillir 
de pareils Entretiens , c’eft qu’avec le 
plus grand férieux du monde , des per- 
fonnes qui fe croyent fenfées , fe parlent 
une heure pour ne fe rien dire, & évitent 
avec l’attention la plus fcrupuleufe , de 
mettre de la raifon dans leurs Difeours. 
Et le grand nombre de ceux qui parlent 
ce Jargon , n’ont pas pour cela de grands 
efforts à fe faire. 

Il s’eft encore introduit dans la So- 
ciété une autre forte de Ferfiflage éga- 
lement extravagant , mais beaucoup plus 
dangereux. Celui où nos jeunes gens du 
bel air fe piquent d’exceller , n’eft autre 
chofe que le langage de la malignité. 
De tout tems les petits efprits ont cher- 
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dié à en impofer , en abufant du frivole 
avantage qu’ils fe Tentent fur ceux qui 
font au-deflbus d’eux ; leur foible eft de 
croire s’élever en abbailfant les autres. 
Dans ce Siècle , où l’on a rafiné fur les 
Vices même , on ne s’en tient pas là : 
en ce genre on n’obtient de réputation , 
c’eft-à-dire , qu’on ne fe fait eftimér 
d’une efpéce de fots , & craindre d’une 
autre , qu’autant qu’on a l’art de plaifan- 
ter quelqu’uii fans qu’il s’en àpperçoivè. 
C’eft aflfez fouvent le but que fe propo- 
fént plulieurs de ceux qui pofl'edent ce 
don , à ces foupers brillans qu’ils arran- 
gent entre eux. Tel s’y croit convié pour 
fon mérite , qu’ils n’y admettent que 
comme l’objet de leur rifée ; aux Tables 
de ceux qu’ils fe croyent en droit de 
traiter à’Èfpèces , ils ne fe donnent des 
rÊndez-vous , que pour fe procurer le 
plaifir de les Per^fler. Talent pernicieux ' 
que la plupart n’exercent que faute d’a- 
voir alTez d’efprit pour s’en palfer , dont 
quelques-uns ne tirent vanité , que par- 
ce' qu’ils ne fe doutent pas du tort qu’il 
leur fait, & qui ne peut être envié que 
de ceux qui ne font pas en état dé le ré- 
duire à fa jufte valeur. Il ne faut , pour 

l’acquérir. 
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Pacg uérir, que cette proportion d’en- 
tendement qui fuffit pour être méchant , 
c’eft-à-dire , celle dont la Nature eft le 
plus prodigue. La méchanceté eft au- 
aeflbus de l’homme qui a beaucoup d’eft- 
prit , & au-deflus de celui qui en man- 
que ; elle n’eft précifément à la portée 
que de ceux qui ont cette médiocrité qui 
fe trouve dans les hommes les plus com- 
muns. En la tournant du côté du Perjt- 
jiage , il n’eft pas difficile d’en contraéler 
l’habitude : les occafions de s’exercer 
font toujours prochaines. Rarement un 
homme eft-il aflez fot , pour n’en pas 
rencontrer d’autres qui le foient encore 
davantage. Dans le nombre on choifit 
les duppes. La foiblefle des uns ne prou- 
ve pas la force des autres. Et combien 
ont la lâcheté de fe fervir d’une Arme 
offenfîve , contre ceux qui ne peuvent 
ou n’ofent employer la même pour fe 
défendre ! Les uns s’en lailTent impofer 
par les Noms ou par les Rangs , les au- 
tres refpeilent encore la Dignité dans la 
perfonne qui en eft le moins digne.. 

Sans craindre en eflèt ces gens qui fe- 
croyent fi redoutables , le parti le plus 
fage eft de ne point entrer en lice avec 
‘tomç lU- I i 
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eux. On n’obtient la viftoirc que fiar 
ceux qui la difputent. L’Homme de bon 
fens en pareil cas , ne s’abbaiiTe pas juf- 
ques-là. Il ne s’engage pas à des com- 
bats où le triomphe eft fouvent plus hu- 
miliant que la défaite : attentif à ne le 
pas compromettre , il dédaigne de parler 
un jargon qui ne pourroit que le dégra- 
der. yü voit une Compagnie de gens 
qu’il fuppofoit raifonnables , fe trans- 
former tout-à-coup dans une troupe de 
Baladins & d’Hiftrions , il n’y choilît 
d’autre Rolle que celui de Speéfateur. 
Il aimeroit encore mieux être l’objet 
qu’un des Aéleurs de ces indécentes Co- 
médies , où l’on fe joue également & 
de l’honneur & de la raifon, Les dis- 
cours infolens de quelques étourdis qid 
triomphènt de fon lilence, n’excitent 
que fes mépris. 

Lorfque j’ai le malheur d’être témoin 
de quelques Scenes de cette clpéce , je 
ne puis m’empêcher de fentir que notre 
Politefle Françoife n’eft pas aufli par- 
faite que nous nous l’imaginons > lors- 
que ceux même que leur NailTance 
devroit rendre plus circonfpeéls , ne 
mettent dans leur Converfation ni frein 
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ni décence ; je regrette la taciturnité 
de mes bons Anglois du Nord ; de 
combien le filence cft - il préférable , 
je ne dis pas à l’indécence , je dis même 
à l’abus continuel de la Parole , fi com- 
mun parmi nous. 

Comme il eft de l’Homme de fc 
tromper, & de l’honnête Homme de 
reconnoître fon erreur , javoue de bon- . 
ne foi que je crains de n’avoir pas con- 
nu tout le mérite des Anglois , lorfque 
j’ai vécu parmi eux. Je puis avoir été 
choqué de ce qui n’eft que l’oppofé de 
nos défauts. Ce qui m’a paru contraire 
aux Bienféanccs , ne l’eft peut-être qu’à 
nos ufages. 

Je ne décide donc point entre les 
deux Nations. De part & d’autre je vois 
un tel mélange de défauts , & de gran- 
des qualités ; de Vertus & de Vices ; 
de Préventions mal fondées , & d’A- 
vantages réels , que quand j’aurois la 
témérité d’en vouloir juger , je ne fçau- 
rois à laquelle des deux la préférence eft 
dûe. Il n’eft qu’un moyen pour ne s’y 
pas tromper , c’eft de la donner à la plus 
raifonnablc ; on eft fur , par une pa- 
reille décifi on, de n’en défobliger au- 
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380 Lettrîbs d’un François; 

cune des deux : le Préjugé de part êè: 
d’autre en fera l’interprête. 

J’ai l’honneur d’être ,Monsieü r.,’ 


Votre très-humble, &c* 


FIN. 
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FAUTES A CORRIGER. 


0 MS P R £ M ZE R> 

Page J. ligne 12. lorfqu’il eftîmpoffible 
dans l’exécution, lifez, > lorfque l’exé? 
cution en eft impolfible. 
p. 78. /. 1 2. que ceux : lif. que de ceux. 
P. i$ 2 . L 18. ont enivrés : Itf. enivré. 
P. ipo. /. 7. toujours les : lif. dès. . 
P. 2ip. l. 17, coMnios : /j/I connois. 

P. 523./. 6.. ïl .nQ : lif, on ne. 

V 

P O ME S E C O N 


Page 1 3*7. 5 . Anglois ; lif, Aur 

gloifes. , 

P. 23' 0 . 7 . 14. ne pàrle,: lif ne parle pas^ 
P. 263 l. i4i^conftatés : 7 iyi contraftés. 
P. 283. 1 . 13'. que d’erreur ; lif, que d’er^ 
reur d’elprit. 


PoME P RO I s I E M E, 


Page 12. ligne i8. élevé ; lif Elève; 

P. 35. l. 18. qui la portent : If. quî 
les porte. 

P. 121.1. I, d’où vient : /i/', d’oà vient 
^ dope.. 


P. 1 JJ. l. àern. M. Hîppolite : lif, Mon- 
. fleur Hîppolite. 

P. 15)3. Note {d) Morale : lif, morales. 

P. 217. /. 6 . être de : lif. être celui de. 

P. 237. /. 2. on ne les applaudit : lif. oix 
n’y applaudit. 

P. 307. /. 18. leMiniftere ; lif. le Mi- 
niftre. 

P. 342. l. 6 . on réuflit bien ; If. on réuC; 
fît bien mieux. 

P. 34p. l. 2. induftrieux : /i/1 laborieux. 
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